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■ GEORGE III , 

ROI DE LA GRANDE-BRETAGNE , 
DE FRANCE ET D'IRLANDE, " 
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^Qfunin Monarque foit affij 
fur le plus beau dés trônes , 



que dans une filiation non in- 
terrompue i il réunifie le fang 
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des Plantagenets , des Nor- 
mande & des Ânglo - Saxons , 
qu'il compte parmi fes ayeux 
un Alfred, un Kerdick, & prefc 
qu'au-delà des bornes de l'Hif- 
toire , un Wodan , que fes 
exploits ont fait mettre au rang ' 

« 

des Dieux, tous ces avantages 

. 

font bien rares parmi les plus 
grands Souverains du monde. 

Mais que ce neveu d'Al- 
fred , à l'exemple de fon ayeul, 
aime par - defïus toutes chofes 
fou Dieu & la vertu qu'il 
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mette tout fon plaifir à faire 

du bien, qu'il ne donne dans 

Ton cœur aucun accès à la vert- 

* • * 

geance , qu'il facrifie les triom- 

phes e'clatans dé fes victoires -à 
une paix plus falutaire à foh 
peuple , qu'il connaifle les fcien- 
ces , qu'il les aime > qu'il pro- 
tège 6c encourage les arts, qiïe 
ies loix les plus exactes de la 

■ 

juftice faffent la règle invaria- 

r 

ble de fes actions, qu'il foit 
également grand k remplir lés 
beaux devoirs de Roi, dVpoutf, 
de fils & de pére; telles font 




( ô ) 

les qualités ineftimables qui lui 
font propres, qui le diftinguent 
de tous les Monarques, & qui 
font de lui l'objet le plus di- 
gne de l'amour & de la véne'r 
ration. 



- . Puiffe cette reffemblance de 

■ 

George III. avec Alfred, qui 

fait déjà le bonheur de tant de 

•-millions d'hommes * produire 
tes mêmes glorieux effets qui 

o«t re'compenfe' Alfred dans (a 

^ * • 

vieilleffe! Puiflent fes heureux 
Sujets honorer dignement le 
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ban , le jufte, l'irréprochable 
Monarque , que >a Providence 
leur a donne' dans fa bonté' ï 
Puifle le repos public , l'e'tat 
floriflant de toutes les parties 
de fon Empire , la protection 
accorde'e à tous les travaux uti- 
les , & la corrediion des mœurs 

« **» « • 

devenir fa re'compenfe dans fa 

vieilleffe ! PuifTent enfin fes 

defcendans, comme ceux du 

fage & généreux Alfred , rè- • 
gner après mille ans fur le 

trône de la Grande-Bretagne, 
en augmenter la gloire, & 



C Digitized by Google 



■ - 

( o ) 1 

à 

à l'exemple de George III. ; 
devenir grands pour le bon- 
lieur de leur peuple , & ver- 
tueux pour fervir d'exemple à 
tous leâ Souverains! : 



r 




"4 »2« 



V 



» » # » » » t 

i \* & TXT 




4^4* v X X X X « >X X X x x 



< < * » . 



ALFRED, 



V 



DES ANGLO-SAXONS. 

. • • ;> .• 4 

TRADUIT DE V ALLEMAND , 
de Mr. de H ALLER. 

r 

Par C. P. 

DE L'AUTEUR- 



■ 1 . 



. . . 



» .1 » 



J[ L ferait trop tard à préfent de voto* 
/o/r cachet que mon but , e« écrivant 
Vfoug pétait d'effayer fi le defpotifme ne 
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pourrait pas devenir plus fupporttibk j 
quand un Prince aurait établi un tel 
équilibre dans les diverfes branches dtt 
Gouvernement , que perfonne ne foujfrît 
de violence de la part de [es Ojjichrs 5 
g/£<? ueW/e e/Stf toujours un accès 
libre au trôné. J'ai préféré d'établir h 
fiège de ce Gouvernement despotique dents 
î Orient, ok il ejl le fetd qui ait été 
cormu depuis lès tems les plus reculés. ( 
Il faut donc regarder toutes les modifi- 
cations du defpotifme , comme ayant été 
faites dans la Perfe 5 quoique la plupart 
aient été puifées dans le Gouvernement 
Chinois , oit dans qi'èlqtC autre fource. 
On ne doit pas les appliquer à un Gou-* 
vernement despotique , tels que notis eri 
avons en Europe, qui peut être mitigé' 
'pnr les Etats , pàr les Parlements , oU 
par d'autres moyens impôjjîbles dans léi 
pays Orientaux. Lè peu de fi&ion qttok. 
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y trouve , ri y a été ajouté que pour" 
attirer quelques Lecteurs qui ri auraient 
jamais voulu entrepretidre la le&ure d'un 
Livre entièrement férieux. J'ai décrit 
cette fois -ci la Monarchie modérée , & 
fai féparé ce qui eji entièrement vrai 9 
de ce que j'ai finalement cru pouvoir 
Jervir à mon but. On trouvera dans le 
quatrième Livre la description du Goîu 
vernement a&uel de t Angleterre , avec 
quelques changemens qui font cependant- 
fondés fur Phijioire car autrefois les 
revenus annuels d'un homme qui avait 
droit de donner fa voix à une élection* 
étaient aujjî - bieri déterminés , que ceux 
de celui qui' était habile à être élu » 
quoique dans la fuite on ne fit attention 
ni aux uns, ni aux autres. 

* • r t 1 

Le cinquième Livre ejl hijlorique , quoi- 
que les voyages d'Othar fur les cotes de 
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FEJl Granland & du petit Spitzberg ayent 
été ajoutés aux véritables voyages exif 
tans de ce Danois. Mais ces deux def 
criptions font réellement vraies, quoique 
je ne les aye pas tirées des Mémoires 
d'Othar. Le fixième Livre a le même 

but 9 que F amour de Liofeia dans Ufong. 

■ 

J'ai tiré principalement FHifioire (F Al- 
fred du Livre de Jean Spelmann le 
jeune, intitulé Alfredi Magni Anglorum 
Régis vita, imprimé in-folio à Oxford 
F an 1678. Je me fuis aujjî fervi de 
la Vie d'Henri IL par le Lord Lit- 
teleton , & de FHifioire fort abrégée 
de Hame , & fy ai de plus ajouté ce 
que je connaïffais (F ailleurs . de FHifioire 
£ Angleterre. \, 



Jeme propofe aiiffl d'écrire fur le gou- 
vernement républicain fous le titre de Fa- 
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Bius & Caton. Ce dernier Ouvrage fera 
fimplement hijlorique : Plyijloire même 
trf ayant paru ajfez intérejfante , pour n'a- 
voir befoin d'aucun ornement fi&ice. Mes 
vues feront fufffamment remplies ^ fi je rétif 
fis à contribuer tant foit peu à ce que les 
Souverains , dans chaque forme de gou^ 
vernement , fe laiffent exciter a la vertu 
& à t avancement du bien gênerai. 
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LIVRE PREMIER; 



ÏÏ^^st E P uiffrnt £ g bert ne régnait plus. 

% T £ Son fils Edclwolf fut l'héritier de 

* .. .. 

| fon Royaume , mais il ne le tut ni 
de fon efprit, ni de fon courage. 
Edelwald , fon fils , lui enleva la mou 
lié de fon Royaume, & poiTéda pendant 
quelque tems le trône devenu vacant. Ce 
fut fous lui , que commencèrent les maiheurs 
de l'Angleterre. Ses habitans n'étaient plus 
ces vieux Saxons; qui ne refpiraient que U 
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guerre, un climat plus doux avait énervé 
leurs mœurs. La fouveraineté des Prêtres 
avait banni de leurs cœurs ce mépris de la 
mort & cette foif ardente de conquêtes & 
de viftoires : on voyait les Rois fe profterner 
aux pieds des Autels & des Moines qui feuls 
étaient refpedés. Ils demandaient humble- 
ment aux Prêtres une vidtoire que leurs 
«yeux n'attendaient que de leur épée. Dés 
ee tems-là ils couraient à Rome , comme à 
la fôurce du falut ; ils foumettaient déjà leur - 
Royaume a une contribution par laquelle ils 
achetaient la protedtion de PEvêque univer- 
fcl. Ils déliraient de vivre en paix dans un 
pays que leurs ancêtres leur avaient acquis 
au prix de leur fang. Les guerres n'étaient 
plus pour les Anglo - Saxons , l'exercice de 
leur courage, c'était un devoir dont la- né- 
ceffité leur impotait la Loi. ftifs loin vers 
le Notd, dans la froide Scandinavie , hs 
mœurs avaient cônfervé leur àpreté. freshom- 
mes qui craignaient de mourir fans bleHures , 
qui attendaient dans l'éternité même la récom- 
penfc de leur courage , & dont le lang verfe 
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itaît Punique prix auquel ils puflent acheter U 
faveur d'Qdin habitait alors ces contrée^ 
éloignées où les Romains n'avaient jamais 
apporté leurs arts , ni leurs moeurs corrom* 
pues. Ces peuples regardaient les paifibleg 
habitans de l'Europe méridionale, comme 
une proie créée par , la nature pour eux , de 
même que le pigeon a été créé pour l'épet* 
vier. Les Normands ou les Danois , c'eft 
sunfi que Ton appellait dans le midi les ha* 
bitans des vafles côtes de la Scandinavie , 
parcouraient toutes les mers fur des bâtimens 
légers , entraient dans les fleuves & feifaient 
des defeentes dans le pays, où ils envahit 
faient les villages fans défenfe r & les villes 
non fortifiées , pillaient les richeffes des ha- 
bitans , & trouvaient un plaifir barbare à 
détruire & à maffacrer les vaincus. Ils ne 
connaiflaient d'autre vertu que la valeur. La 
modeftie des Eccléfiaftiques , ces miniftres 
de paix , leur paraiffait l'honteufe négli- 
gence du feul devoir qui mené les hommes 
à la gloire ; ils méprifaient les feiences , com- 
me ils méprifaient les quenouilles , & ils les 

A ij 
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regardaient comme des occupations de lâ- 
ches ; lorfqu'ils avaient dévafté une contrée , 
que tout fumait à l'entour de leur camp , 
que les fruits du travail du laboureur inné, 
cent avaient été confurftés , ils fe remhar- 
quaient dans 'leurs vaiffeaux, & cherchaient 
d'autres pays qui n'avaient pas encore ref- 
fenti les funeftes effets de leurs épées fu- 
mantes de fang , & les flambeaux deftru&ift 
de leur rage. C'eft ainfi que ces barbares 
traînaient après eux le carnage & la défo. 
lation , & que le pays qu'ils abordaient de- 
venait la viétime de leur fureur. Fatigués 
du carnage, chargés du butin des nations 

• 

laborieufes , ils retournaient dans leurs ports , 
chantaient leurs vidloires aux Beautés de 
leur pays , & jouiflaient de l'eftime générale de 
leurs concitoyens. Il arrivait fouvent qu'un Chef 
de ces barbares enlevait une Belle , & l'a- 
menait dans fon affreux château , où fes lar. 
mes ne pouvaient fauver fon innocence, & 
où elle n'avait plus la douce confolatioa 
d'efpérer de pafler des jours tranquilles fous 
un climat plus doux , dans fa patrie & au 
milieu de là famille. 
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Couverts d'acier au fortir dix berceau ~ 
élevés dans les combats , ces guerriers ne 
connaiffaient d'art , que l'art deftruftif de h 
guerre. Ils ne craignaient aucune bleiTure , 
ils regardaient la mort comme la route qui 
les conduifait aux palais des Dieux. Ils n'é- 
taient point arrêtés par le nombre de leurs en* 
nemis , quoique feuls ils auraient affronté un 
corps entier de troupes , & Jlagnar chantait 
courageufement fon Cantique de mort y pen- 
dant que de ferpens lui déchiraient le fein. 
Les forces qui croiflent avec l'exercice, & 
une connaiflance ^parfaite du maniement des 
armes , étaient le fou tien de ce courage. Le 
mépris de la mort les rendait fupérieurs k 
tous les peuples de l'Europe; leur arrivée 
répandait l'effroi dans des Royaumes entiers. 
Les habitans fans eQpoir quittaient leurs mai- 
fbns , & fe fauvaient dans les villes entou- 
rées de murailles, où les tours & les en- 
ceintes arrêtaient au moiqs pour quelque 
tems les barbares qui manquaient de machi- 
nes néceflaires pour renverfer ces efpèçcs 
de fortifications. 

A ... 

A iij 
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Les faibles Carlovingierts ne pouvaient ré- 
Mer au déluge effrayant des Danois. Sou- 
vent ils achetaient à prix d'argent une paix 
incertaine. Les Scandinaviens ne reconnaît 
faient point de Souverain , chaque individu 
d'une troupe combattait & pillait pour lui 
feul, & cette troupe chargée de la rançon 
d'un pays effrayé, fe retirait pour faire place 
à une autre qui , animée de la même rage, 
Atait à ces malheureux cette vie qu'ils avaient 
achetée de la troupe qui venait de partir. 
La réfiftance & la foumiffion étaient égale- 
ment dangereufes : Tune était pour des peu- 
ples peu exercés une ruine inévitable , 
l'autre ne retardait leur deftruction , que d© 
quelques femaines. 

Ce fut fous Edelbert, frère d'Edelwald, 
que Hubba & Ingwan , tous les deux fils de 
Ragnar Lodbrog , firent une defeente en An- 
gleterre, ils envahirent York, ville très-con- 
fidérable : les Princes du pays vinrent à 
leur rencontre avec une multitude mal difei- 
plinée : les' guerriers Scandinaviens battirent 
fans peine les Saxons énervés; ils tuèrent 
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une partie de la Noblefle , & impoferent 
aux vaincus des conditions dures & des con- 
tributions exorbitantes. 

Ils attaquèrent bientôt la partie orientale 
de Tlsle. Us battirent auffi & firent prifon- 
nier Edmund , Prince d'Eft-Sex ; les Sauvages 
le maflacrerent , & inondèrent toute TAnglç- 
terre de leurs forfaits fanguinaires. Une nou- 
velle armée parut & campa dans les. plaines 
de Reading , non loin de Londres , qui était 
alors une ville médiocre. Edelred , Roi des 
Anglo-Saxons , attaqua les Danois retranchés 
avec plus de courage que de bonheur,' & 
il fut repoufle avec une grande perte. 

Les deux armées fe rencontrèrent encore 
une fois à Ashdown , près de Reading. Les An- 
glo-Saxons étaient divifés en deux corps d'atr 
mée. Le Roi était à la tête de Tun , l'autre était 
fous le commandement de fon* jeune frère 
le courageux Alfred , qui portait fes premiè- 
res armes contre les ennemis de fa Patrie. 
Alfred , le favori de fon père Edelwolf , & 
le plus jeune de fes fils, avait rçqu de la 
nature des dons que l'on voit rarement réu- 
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nîs dans un feûl homme. Une figure agréa- 
ble & un naturel charmant lui gagnaient 
tous les cœurs. Son père l'avait envoyé à 
Rome , le fiége du peu de connahTances , 
que les victoires deftru&ives des peuples du 
Nord avait laifle en Europe. Le jeune Prince 
fut inftruit dans ces fciences prefqu'oubliées 
eu Angleterre , il reçut même des dignités 
eccléfiaftiques ; mais Léon IV. , Evêque de 
Rome, avait un preflentiment de la gran- 
deur future du jeune Prince : il l'oignit Roi, 
quoiqu'il y eut trois frères aînés entre le trône 
& lui. 

En Angleterre il s'appliqua à ces exerci- 
ces , qui feuls étaient regardés comme no- 
bles ; il apprit à chaffer , il s'inftruifit dans 
Tart de la fauconnerie , on l'accoutuma à 
fupporter les incommodités d'une vie labo- 
rieufe, la faim, la foif, la chaleur , la fa- 
tigue. Il n'avait que ig ans , quand fon frère 
pdelred le crut capable de commander une 
armée : il ne connaiflait pas l'ame noble du 
jeune Alfred, & dans le danger preffant 
qui menaçait l'Angleterre, croyant le? 
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promefles néceffaires pour encourager le 
jeune Prince à de grandes actions , il lui 
promit la moitié du pays qu'îl foumettrait. 

Edelred n'avait pas rendu juftice au géné- 
reux Alfred ; non-feulement il ne lui avait 
pas fait donner la portion du pays que leur 
père lui avait deftinc, mais de plus il n'a- 
vait pas tenu à ce digne frère ce qu'il lui 
avait promis. 1 Cependant Alfred préféra l'a- 
mour de la patrie à tous les reflentimens de 
l'injure qu'il avait foufferte , & il fervit fon 
injufte frère dans les campagnes les plus 
périlleufes. 

Alfred [fe Tentait porté plus vivement à 
la vertu : le defir de fauver fa patrie en- 
flamma fon courage. Les Normands s'avan- 
cerent contre lui ; ils l'obligèrent , quoique 
plus faible qu'eux, à en venir à une ba- 
taille avec des troupes peu aguerries. Edel* 
red priait dans fa tente ; ni les inftances de 
fes Anglo-Saxons , ni le fon guerrier des 
trompettes qui l'invitaient à la bataille / ne 
purent l'engager à interrompre des cérémo- 
nies fans lefquelles il n'ofait pas compter 
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far le fccours divin. Pendant qu'il perdait 
un tems précieux , Alfred fut obligé de s'ex- 
pofer au hafard d'une bataille , il s'avança 
en rafe campagne contre un ennemi plus fort 
que lui, contre les redoutables Normands, 
Sa valeur , fon exemple excitèrent les moins 
hardis à fe défendre courageufement. Leurs 
arcs de bois d'if avec lefquels ils décochaient 
des flèches de fer , & qui donnèrent encore 
bieH des fiècles après une fupériorité aux 
Anglais fur les plus vaillans Chevaliers de 
l'Europe , rendirent long-tems le fort de h 
bataille douteux ; ils renverferent une mul- 
titude de ces Danois qui combattaient à de- 
mi nuds , & dont les armes ne pouvaient 
fervir qu'en combattant de près. Mais les 
vaillans Normands ne lâchèrent point le pied. 
La vengeance enflammait leur courage» ils 
fe précipitèrent fur les Saxons , dont les arcs 
devenaient inutiles de près , & les forcèrent 
à reculer; ils ne fe débandèrent cependant 
pas. La vue & l'exemple de leur jeune Hé- 
ros les retint auprès de leurs bannières. Mais 
enveloppés par les forces fupérieures de Ieur 8 

« 

■ 
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ennemis, le défefpoir prenait chez eux la 
place du courage , lorfqu'enfin Edelred avança* 
Il avait perdu dans des exercices de piété 
un tems abfolument néceffaire au falut de fon 
peuple ; fon armée qui n'avait point fouffert 
vit de près la ruine de fes frères , elle fit 
plus pour les fauver , que le Roi lui-même 
ne pouvait Fefpérer. Une partie alla coura- 
geusement à la rencontre d'une des ailes des 
Normands , une autre prit en flanc les enne- 

- 

mis qui combattaient; enfermés entre les 
deux armées des Saxons, ils devinrent les 
viftimes de la vergeance d'Alfred. L'aile qui 
refiftait encore vit Ja perte de l'autre , & prit ' 
la fuite. Les vainqueurs pourfuivirent les 
Normands dans la plaine , jufqu'à ce 
que la nuit vint au fecours de ceux qui 
reliaient. Plufieurs milliers perdirent la 
vie, & laiflerent leurs cadavres épars fur 
les champs ; en forte que la ' terre s'eny- 
▼ra avec avidité du fang de fes terribles en- 
nemis. 

Mars le Nord était trop fécond en guer_ 
îicrs, le courage de fes habitans était trop 
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grand , pour que la perte d'une bataille pot 
les faire renoncer au defir de s'enrichir par 
le butin qu'ils faifaient fi fouvent en Angle, 
terre. Au bout de quelques femaines leur ar- 
mée fut renforcée par une multitude de vaif- 
féaux Scandinaviens , & s'avança contre les 
deux Princes Saxons. La bataille fe donna 
près de Marden , dans le Comté de Wilts ; 
Edelred fut blefle ; & les Saxons mis en 
fuite. Plus d'exercice dans la guerre , & le 
mépris de la mort enraciné dans le cœur 
des Normands , leur donna une fupériorité à 
laquelle la valeur d'Alfred ne put réfifter. 

Edelred mourut de fes bleflures , & laifla 
le Royaume dans un état qui devait étein- 
dre tous les defirs des prétendans au trône. 

m 

Les Normands vainqueurs étaient dans le 
fein du pays , les Saxons étaient épuifés par 
des défaites réitérées ; mais le nombre di- 
minué de leurs guerriers leur faifait moins 
de peine, que le peu d'efpérance qu'ils 
avaient de vaincre des ennemis dont ils 
avaient tant de fois éprouvé la fupériorité. 
Le Roi de ce peuple expofe au plus grand 



1 
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danger , n'avait d'autre perfpe&ive , que des 
batailles douteufes, des défaites prefqu'aifu- 
rées, que de Pabaiiïement & des bleffures. 

Alfred était jeune , mais malgré la fougue 
de la jeunefle fon bon fens retenait déjà fes 
paffions dans de juftes bornes. Il était avec 
un enfant , le leul reftc de ce fang noble 
qui dans une filiation non interrompue avait 
animé les Princes Saxons depuis Wodan 
mis au rang des Dieux , jufqu'au victorieux 
Egbert. Edelred lui av^it déjà deftiné la fuc- 
ceflion , quoiqu'il lui eut retenu les biens [qui 
auraient dû former fon héritage. Alfred avait 
' combattu , il avait vaincu pour fon peuple > 
& dans les défaites même fon courage & 
fa prudence étaient demeurés fans reproche. 
Tous les Saxons tournaient les yeux vers 
lui; fes éminentes qualités étaient la feule 
efpérance qu'ils euffenc d'être délivrés d'une 
ruine qui leur paraiflait fi prochaine. 

Ce jeune & fage héros refifta long-tems 
aux vœux de la Nobleffe qui l'en prcfTait , ■ 
& à ceux du Clergé qui l'en follicitait avec 
larmes : & ce fut malgré lui , que cédant à 
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leurs inftançes, il monta à Winchefter fof 
un trône que de barbares vainqueurs avaient 
fi fouvent ébranlé. 

Il y avait à peine un mois d'écoulé , qu'il 
fut obligé de livrer une bataille décifive dans 
les environs de Wilton. Le jeune Prince au- 
rait mieux aimé exercer fes troupes par de 
petits combats, & les accoutumer à regar- 
der fans crainte les vifagcs effrayans des. 
Danois. Mais les cruautés des barbares f 
les feux répandus dans l'intérieur du pays, 
le contraignirent de fe fou mettre à un événe- 
ment incertain , & à aller à la rencontre de 
l'ennemi avec peu de forces. Les Saxon* 
combattirent jufqu'à midi avec un fuccès 
égal contre les Normands. Les bonnes dis- 
positions du Roi femblerent enfin leur don- 
ner la viftoire , les Normands plièrent , ils 
ne fuyaient pas , mais ils fe retiraient ce- 
pendant. Les Saxons les preiTerent (ans pré- 
caution. Plufieurs fe difperferent pour le pil- 
lage , ils avaient pouffé les ennemis jufques 
fur une hauteur d'où ils pouvaient voir le 
petit nombre des Saxons. Les vaillans Nof- 
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mands confervait tout leur courage , mê- 
me dans les défaites : ils revinrent fur leurs 
pas, tombèrent fur les Saxons qui s'étaient 
. crus trop aflurés de la victoire , & leur 
arrachèrent l'honneur de cette journée. 
La nuit délivra les fuyards de Pépée 
des Normands, il y en eut peu qui péri* 
rent, mais la victoire fut perdue , & le 
courage du peuple fut abbattu de nouveau. 

Les Normands- avaient cependant acheté la 
victoire au prix de tant de fang , & l'humeur 
guerrière d'Alfred leur avait imprimé tant 
de refpect pour fa perfonne, qu'ils firent un 
traité avec lui, abandonnèrent la Saxe occi- 
dentale, Weft-Sex, & tournèrent leurs 
armes contTe Vautres parties de l'Isle où 
régnait Gurrhed , Prince de Middle-Sex. lit 
ravagèrent fon pays, lui livrèrent plufieurs 
batailles , & conquirent fon Royaume après 
fa mort. Eft-fex & Northumberland étaient 
enfévelis fous leurs ruines , & les Scandina- 
Viens poffédaient le peu d'endroits tenables. 
Gormund & Àmund vinrent bientôt du Nord 
hntpirifable , fondre avec de nouvelles trou- 
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pes fur le vigilant Alfred , qui feul défendaic 
encore la liberté des Saxons occidentaux. 
Mais cet infatigable & fage Roi amena les 

• 

Normands au point , qu'ils fortirent de fon 
pays , & qu'ils s'engagèrent fur leurs Dieux 
par ferment d'abandonner le pays fournis à 
Alfred. Mais bientôt ces parjures pillèrent 
les haras de la cour , & vinrent prendre Ex- 
celler d'alîaut. ' ê 
Le Roi repréfenta à fes Saxons fatigués & 
fans efpérance 9 que comme aucune paix, 
ni aucun ferment ne pouvait lier ces barba- 
res , ils n'avaient de fecours à attendre que 
d'eux - mêmes & du courage du peuple. 
Que ne leur reliant aucun autre moyen 
de fe fauver , le défefpoir devait aug- 
menter leurs forces , puifqu'il ferait beau* 
coup plus glorieux pour eux de mourir les 
armes à la main , que de fe lahTer égorger 
comme des bêtes fauvages par des brigands , 
fans fe défendre. Animés par ces difeours 
les Saxons coururent aux armes, & s'oppo- 
ferent aux Normands. Alfred combattit fept 
fois dans un an ces barbares. U cft vrai que 

le 
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fang le plus noble des Saxons ruifTelait dans 
les campagnes , mais la moitié des bandes 
des Normands fut détruite, & ils furent 
obligés de faire la paix aux anciennes con- 
ditions d'abandonner Weft - Sex , & de n« 
faire pafler aucunes nouvelles troupes du 
JNord dans le Royaume d'Alfred. Le belli- 
queux RoHon , la tige des Rois Normands , 
à qui la Providence refervait le trône d'Al* 
fred , demeura fidèle à ce traité : il quitta 
l'Angleterre , & porta fes armes dans la NeuC 
trie, dont il fit la conquête , & où fes det 
cendans ont régné avec gloire. 

Rien Réchappait aux vues d'Alfred : c'eût été 
en vain qu'il aurait forcé les Normands à con- 
clure des traités avec lui , lî la mer leur reliait 
ouverte. Leur fureur pour le pillage , & l'en- 
vie d'obtenir de la gloire par l'effisfion du 
. * fang , ne leur permettait pas de cultiver les ' 
arts ; la vie leur devenait à charge , dès que 
le bruit des armes & l'efpérance d'une vic- 
toire prochaine ne les réveillait pas. Alfred 
portait plus loin fes vues , que les Rois Saxons 
fes prédeceffeurs : l'Angleterre n'avait d'en» 
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nemis à craindre, que ceux qui l'attaque- 
raient par mer. Il fît bâtir des vaifleaux 
dans tous fes ports, il prit à fa folde des 
pêcheurs exercés, & de bonne volonté , aux- 
quels il joignit des foldats, & fa flotte ainfi 
cquippée , il la répartit à l'entour des em- 
bouchures des rivières où les Scandinaviens 
avaient coutume de débarquer. 

Les Saxons fortaient frais & bien armés 
de leurs ports; quand les pirates arrivans 
de la Scandinavie , épuifés & affaiblis par 
une longue navigation , cherchaient à attein- 
dre les côtes d'Angleterre. Les Saxons quel- 
que peu exercés qu'ils fuffent , leur étaient 
déjà fupérieurs ; ils battirent deux efcadres 
Normandes , coulèrent à fond la plupart de 
leurs vaifTeaux, & le refte s'enfuit dans fes 
froides régions. Alfred accourut par terre 
vers Exceller , entoura les Normands qui 
s'étaient procuré des chevaux, & les obli- 
gea de donner des otages , & d'abandon* 
ner entièrement tout le pays de Weft-Sex. 

Le plus petit nombre des Normands de- 
meura fidèle à fes promeffes. La plus grande 
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partie ne fe nourrirait que de pillage; ils 
inondèrent de nouveau le pays d'Alfred , 
s'emparèrent à l'improvifte de Chippenham , 
la forterefle la plus aflurée des Saxons op- 
primés , & ne refpirans que le fer & le feu , 
ils portèrent dans tous les coins dd Royau- 
me leurs épées fumantes de fang. Epuifcs 
par des longues guerres, par des défaites 
réitérées, & même par leurs victoires , les 
Saxons perdirent à la fin tout efpoir de déli- 
vrance; ils fe difperferent dans les bois, 
dans les antres fauvages , dans le pays de 
Galles , où ces barbares n'avaient point encore 
'pénétré , & cherchèrent même chez leurs an- 
ciens ennemis une fureté que toute leur réfif- 
tance ne pouvait leur donner. Ceux qui étaient 
fans armes plièrent fous le joug , & fe fou- 
rnirent patiemment à leurs opprefleurs. 

Alfred était abandonné de fon peuple , il 
ne voyait aucune poflibilité à raflembler ceux 
qui s'étaient difperfés , ni à raffurer ceux 
qui étaient épouvantés; il ne lui reftait qu'à 
fe fauver lui-même, puifqu'avec lui toute et 
pérançc aurait été éteinte de relever jamais 

B ij » 
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le Royaume des Saxons. Il quitta tous fes 
ornemens royaux , revêtit le vil habillement 
d'un manœuvre , noircit fon vifage où bril- 
lait la fleur de la jeunefle , avec le fuc de 
quelques fruits , & fe réfugia chez un vieux 
Berger qui avait déjà foigné les troupeaux 
de fes prédeceiîeurs. Ce fidèle ferviteur ca- 
cha même à fa femme tla dignité de fon maî- 
tre , & elle traitait quelquefois le Monarque 
inconnu avec une grofliéreté peu convena- 
ble , mais qui faifait la fûreté d'Alfred. Le 
jeune Roi fe tint caché pendant toute une 
année , mais dans cet état de gêne fon ame 
active ne connut point le repos. Les Nor- 
mands s'étaient établis dans le Gomté de 
Sommerfet , où ils avaient pofé un vafte camp 
dans les marais d'Athelney , qui font entre 
deux rivières : Ils fe croyaient en fureté dans 
ces buiffons environnés de marais fangeux , & 
c'était de cette fortereffe conftruite fans art, 
qu'ils faifaient leurs excurfions dans le malheu- 
reux Weft-Sex : c'était dans ce même défert 
impénétrable , qu'ils cachaient leur pillage & 
les richeffes de l'Angleterre qu'ils devaftaient. 
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Souvent Alfred tombait avec quelques 
Saxons, ou des pâtres armés dans le camp 
Danois; il maffacrait quelques bandes répa- 
rées de ces brigands, & anticipait fur la 
vengeance qu'il était réfolu de prendre un 
jour de ces barbares. Souvent il leur enle- 
vait le bétail qu'ils avaient volé , & partageait 
fa proie entre les volontaires qui l'aidaient à 
harceler les ennemis de la patrie. Le Roi 
feul & abandonné était pour les Normands 
une armée entière qui , en tuant un grand 
nombre d'enjeux , reliait toujours invifible. 
Toutes ces petites victoires rendirent cé- 
lèbre le nom de l'intrépide berger , & Wulf 
devint un nom redoutable. 

Alfred attendait avec autant de peine que 
d'impatience, le moment de délivrer fon peuple 
du joug de l'oppreflion fous laquelle il gémiflait. 
Son fidèle fermier était pauvre , les Danois lui 
avaient enlevé fon bétail y Alfred mangeait avec 
lui fes petites provifions , & qui fouvenTencore 
lui étaient enlevées par toute forte d'acci- 
dens. Un feul pain était la provifion du Roi 
& de celui qui le nourriiTait; il était feul 
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lorfqu'un pauvre voyageur pafla devant la 
chaumière, je meurs de faim, dit l'étranger. 
Le cœur d'Alfred n'était pas aflez dur , pour 
réfifter à cette vue ; il partagea avec ce 

s malheureux la feule provifion qu'il eut , fe repo- 
fant entièrement , ( difait ce jeune Prince ) fur 
celui qui nourrit les corbeaux. Il s'endormit 
dans fa folitude , & l'hiftoire dit que dans 
ce doux fommeil , qui eft le fommeil de la 
vertu , il lui était apparu un Etre d'un or- 
dre fupérieur. Ton malheur eft à fa fin , 
Roi des Saxons , l'accès au trône qui t'ap- 
partient t'eft rouvert , fois dans le bonheur , 
ce que tu as été dans l'infortune. 

Alfred entendit .ces paroles , & peu d'heu. 
res après le lever de l'aurore , il fentit re- 
naître fes efpérances. Le berger avait été 

y heureux à la pêche , les autres bergers avaient 
retrouvé une de leurs brebis qui s'était égarée 
du petit troupeau qu'ils avaient. Mais une nou- 
velle pfïïs importante l'invitait à de grandes en- 
treprifes , Odun Comte de Devon , s'était enfer- 
mé dans le château de Kinwith , un grand nom- 
bre de Saxons difperfés s'étaiçnt raffemblés 

• 
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I 
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fous fes bannières. Hubba & Ingwar char- 
gés de butin, revenaient alors de Galles , 
où ils avaient pourfuivi les Saxons fugitifs. 
Ils efpéraient de feumettre bientôt Kinwich , 
où il n'y avait pas des provifions fufhfantes 
pour le nombre des afliégés : ils entourè- 
rent le château, & coupèrent les eaux à 
ceux qui y étaient renfermés. 

Alfred fentit bouillonner fon fang au récit 
du danger où fe trouvait fon peuple. Il aban- 
donna la foiitude d'Athelney, & déguifé en 
muficien , il entra dans le camp des Noir- 
mands ; il chantait de vieilles chantons guer- 
rières qu'il accompagnait de fa harpe; les 
Normands Pecouterent avec avidité , & le 
menèrent même dans la tente de leurs Chefs. 
Le Roi refta deux jours dans le camp des 
ennemis. Il fe mit au fait de la fituation 
de toute leur armée , il vit la négligence & 
la fécurité des Normands , & le mépris qu'ils ; 
avaient pour les Saxons fi fouvent vaincus. 
Des meflagers fidèles rappellerent auprès de 
lui fes Saxons difperfés dans les Comtés de 

Wilts , Hants & Soramerfet ; il les raf. 
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fembla dans la forêt de Sellwood , & cha- 
cun fe rangea fous fon drapeau à Egbricht- 
ftone. Il fe lit voir à eux dans fes habits 
royaux , & dans tout l'éclat d'un vainqueur 
qui les mènerait avec une confiance entière 
contre rennemi. Il leur lit un difeours. pour 
les engager à attaquer vivement , & à fe 
battre avec courage. 

Vous avez le choix, leur dit le Roi , de 
vous laifler égorger par les barbares. Vou- 
lez-vous qu'ils enlèvent vos femmes, qu'ils 
reduifent vos enfans en efclavage, qu'ils im- 
pofent à votre patrie le plus dur de tous 
les jougs ? Ou voulez - vous , en courant le 
danger d'une feule journée, délivrer votre 
patrie , vos femmes , vos enfans , vous-mê- 
mes ? Ne craignez point l'humeur guerrière , 
ni les troupes exercées des ennemis , je les ai 
vus , je les ai vus de près ; ils ne font point ; 
préparés au combat , ils n'attendent aucun 
ennemi : je les crois près de leur défaite , 
& votre épée leur percera le cœur avant 
qu'ils fe reveillent de l'indolence où ils font 
plongés. , , 



Toute l'armée des Saxons frappa Tes bou- 
cliers l'un contre l'autre, & un cri général 
s'éleva jufqu' au ciel. Alfred ne donna point 
le tems à ce feu de fe refroidir , il marcha 
toute la nuit contre les Normands , & a l'au- 
be du jour , les feux des ennemis éteints f 
la plupart étant enlévelis dans un profond 
fommeil , il pénétra dans leur camp qui était 
fans défenfe ta\ ■ 

Odun fortit dans le même infhnt de la 
fortereffe avec fa garnifon que la • difette & 
le défefpoir reduifaient à méprifer 'la mort. 
Ces Normands qui ne refpiraient que la 
guerre, furent maffacrés prefque fans ré- 

.... j 

fiftance; le corbeau brodé, le grand etan- 
dard des Scandinaviens , ouvrage des fœura 

t »... • A, I» 
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• («) Au lieu de cette bataille , Spelmann en ra- 
conte deux, dans la première dcfciuelles Odun feul 
avait remporté la victoire , & enlevé; le principal 
drapeau des Normands 5 dans h fecon Jciàlfred avait 
battu la Cavalerie, & l'avait bientôt après obligée 
4e fe rendre, ; . 
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d'Hubba, de la magie defquelles la fuperftî- 
tion des Normands faifait dépendre la vie- 
toire, tomba entre les mains d'Alfred. Un 
petit nombre put fe fauver fur leurs vaif- 
feaux, une partie plus confidérable de l'ar- 
mée battue trouva un pofte avantageux, mais 
qui ne retarda fa ruine , que de quelques 

* » * « • ^ * 

jours. 

Alfred étendit fon camp victorieux & ren- 
ferma les fuyards, & bientôt, dès la féconde 
femaine , la famine & le froid obligèrent ces 
étrangers abbattus à fe foumettre au Roi, 
dans la compaflion duquel ils fondaient en- 
core quelque efpérance. Charmé de l'humi- 
liation de ces guerriers fi redoutés , il leur 
propofa les conditions les plus équitables. Gor- 
mund , le feul de leurs Chefs qui avait échappé 
à la défaite , & trente de leurs principaux 
combattans , recurent le baptême ; Alfred 
donna lui-même le nom d'Adelftande au Prince 
Normand; il fit à fes nouveaux profélytes. 
de riches préfens , & Gormund reçut Pii- 
veftiture^ d'Eft-Sex & de Northumberlarid. 

Ce n'eft que par degrés, que les peupler 
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parviennent à la connaiflance de la vérité. 
Ils font long-tems barbares , & leurs defirs 
font bornés aux néceflkés qui leur font com- 
munes avec les bétes. L'aurore des mœurs 
& des arts fe lève enfin. La lumière aug- 
mente lentement, & ce n'eft qu'au travers 
de l'obfcurité & de la fraîcheur du matin , 
que le midi fuccède à la nuit. Alfred obligea 
les Normands à fe faire baptifer , il avait les 
meilleures intentions , il efpérait de contrain- 
dre par les liens de la Religion ces fauvages 
guerriers à tenir leur promeffe, &' de leur 
ouvrir une route qui les détournât d'une éter- 
nité malheureufe. Mais ce Prince magnanime 
ne voyait pas, & fes Prêtres qui n'avaient que 
des idies mondaines ne favaient pas , que de 
l'eau répandue avec cérémonie ne fait pas 
des Chrétiens , que la crainte & l'épée d'un 
vainqueur ne produifent aucune perfuafion , & 
qu'on profane indignement la dignité du Bap- 
tême, le fceau de l'introduction dans l'af- 
femblée des Fidèles , quand on y oblige ceux 
dont l'efprit ne connaît pas la vérité , & 
dont la volonté ne s'eft pas foumife aux de- 
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voirs de la Religion. Aufll ni Gormund, 
ni les Normands ne furent ils fidèles au Roi , . 
& il fallut les foumettre encore par de nou- 
velles guerres. 11 n'y avait perfonne parmi 
les Prêtres Saxons,, qui eut la fagefle & le 
zèle néceflaires à la converfion de tant de 
guerriers endurcis par le pillage & Feffufion 
de fang. La Noblefle Saxonne fe rendit en 
foule à Weadmore pour le baptême folem- 
nel des terribles Normands. Alfred s'appro- 
cha lui-même de l'Autel , & prononça le nom 
que Gormund devait porter comme Chré- 
tien; il promit en même tems pour le nou- 
veau converti, qu'il refterait fidèle à la 
croyance qu'il venait d'embrafler. 

Le Roi des Saxons ne perdait jamais de vue 
l'avantage de fon peuple , il fit des loix aux- 
quelles Gormund fouferivit , qui devaient fer- 
vir à l'avenir de règle aux Normands qui s'é- 
tabliraient dans Eft-Sex & Northumberland. 

Gormund fe retira dans le pays qui lui 
avait été afligné ; les Normands qui n'avaient 
pas voulu embrafler la Religion Chrétienne , 
-s'embarquèrent pour la France , & défoierent 
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fes Provinces mal défendues ; mais ils n'o* 
ferent fe hafarder à recommencer avec les 
Saxons une guerre , de laquelle ils n'avaient 
aucun heureux fuccès à efpérer. 

Alfred continua fes foins pour fe procurer 
une flotte qui put empêcher les Brigands 
de débarquer : il n'ignorait pas que chaque 
baie dans le Nord armait des vahTeaux pi- 
rates, qui faifaient leur proie de tout ce 
qui ne pouvait pas réfifter à leurs armas. II 
battit encore l'année fuivante une flotte Scan- 
dinavienne , coula à fond les plus grands 
vaiffeaux , & obligea le refte à fuir vers les 
côtes où les faibles Carlovingiens' étaient fur 
le trône fans puiflance & fans confidcration, 
& biffaient leurs Sujets devenir la proie 
des étrangers. Une autre armée vint cepen- 
dant fur ces mêmes côtes , entra dans la 
Tamife, & mit le fiège devant Rochefter. 
Mais le vigilant Alfred vint bientôt au fe- 
cours de la ville. Les Normands s'enfuirent 
fans hafarder une bataille , & ce qu'ils avaient 
pillé devint la proie des Saxons. Alfred at- 
taqua une autre efcadre à l'embouchure de 
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h Sture , efcalada une partie des vaifleau* f 

m 

& contraignit les autres à un traité que les 
parjures rompirent auflï-tôt qu'ils ne furent 
plus arrêtés par la préfence redoutable do 
Roi. 

Il était occupé à rebâtir Londres , & à le 
fortifier de nouveau : c'eft à lui que cette 
immenfe ville eft redevable d'avoir été rele- 
vée de fes ruines. Ce fage Prince fortifia 
aufli une multitude d'autres villes , parce^ 
qu'il prévoyait que les brigands Septentrio- 
naux ne pourraient pas détruire fes Sujets 
retirés dans des villes munies de tours & de 
remparts , comme ils l'avaient fait dans des 
villages tout ouverts, avant qu'il pût leur 
venir du fecours. Mais un foin plus impor- 
tant occupait le Roi. 

Il s'élevait encore un orage que la fagefle 
d'Alfred parvint cependant à détourner. Ar- 
noud ayant uni toutes les forces de l'Em- 
pire à celles des Francs , avait charte de la 
Seine les Normands qui avaient inutilement 
afiiégé cette isle peuplée, où eft fituée Fa- 
ris. Trois cents vaiffeaux remplis de ces $î* 
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rates furprirent Apledore , dans le voifinage 
du port de Rege , & fe fortifièrent à Beam- 
fleat. Un grand nombre de ces Scandinaviens 
qui avaient juré d'être fidèles à Alfred, 
prirent les armes, & fe joignirent au nou- 
veaux venus pour partager le butin. Alfred 
eourut au fecours des Saxons Orientaux^ 
Les bourgeois de Londres qui avait été re- 
peuplée, fe joignirent à lui. Beamfleafi fut 
prife d'aflaut. La femme & les enfans d'Haf- 

i 

cting , Chef des Danois , tombèrent avec tout 
le butin dans les mains des Saxons. Alfred 
ne fe départait jamais de fes principes : je 
ne fais pas la guerre aux femmes , die ce 
Prince magnanime en renvoyant à Hafting 
fon époufe , & aux autres Normands les 
leurs. Mais cette aftion généreufe ne toucha 
point ce barbare , il pilla & dévafta l'An- 
gleterre depuis la Tamife , jufqu'au pays 
montagneux de Galles , & fe fortifia de nou- 
veau à Buntington , dans le Comté de Shrop. 
Mais ^les Normands épuifés abandonnèrent 
bientôt ce châleau dénué de toute provi- 
fion , & coururent vers la Tamife. Us ame* 
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nerent leurs vaiiTeaux dans Ja petite rivière 
de Lee , dans l'endroit où elle fe jette dans 
ce fleuve majeftueux, ils firent des retran- 
chemens autour de leurs vaiiTeaux , & atten. 
dirent le vigilant Alfred. Il vit que leurs re- 
tranchemens ne pouvaient être efcaladés ; 
mais en faifant à cheval le tour du camp 
ennemi , il lui vint dans l'efprit une idée 
que Cyrus avait exécutée autrefois. Il fit 
détourner par fon armée l'eau de la Lee; 
les bâtimens feptentrionaux furent mis à fec , 
" la vallée marécageufe devint un pré fertile , 
. \ ' & les Scandinaviens réduits au defefpoir , 
.'si abandonnèrent leur camp fortifié, plufieurs 
périrent par Tépée des Saxons , les autres 
trouvèrent des vaifTeaux fur les côtes d'Eft- 
Sex , & cherchèrent à faire aux Anglais par 

- 

mer tout le mal qu'ils pouvaient. Mais la 
prudence d'Alfred leur était aufli fupérieure 
fur cet élément; il avait remarqué que les 
navires des Normands étaient petits , & qu'ils 
portaient peu d'hommes ; il fit conftruire des 
vaiiTeaux beaucoup plus grands, & y mit 
beaucoup plus de monde Les bateaux des 

Nor- 
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Normands notaient pas en état de réfifter i 
la force fupérieure des vaifleaux Saxons , 
plufieurs furent renverfés par le fimple choc 
de ces grandes machines; d'autres furent 
pris , & ceux qui échappèrent , évitèrent t 
pendant toute la vie d'Alfred , une isle fur 
laquelle veillait une fagefle confiante & iné- 
branlable. Fatigué d'une bonté dont on avait 
fi fouvent abufé, Alfred établit fur Non 
thumberland & fur Eft - Sex deux Comtes 
Saxons, & ôta aux Normands toute autorité 
fur les Scandinavie ns établis en Angleterre. 
Les Princes des Gallois que le Grand Egbert 
n'avaient pu foumettre, fe jetterent d'eux- 
mêmes dans les bras du Roi Saxon , & re- 
cherchèrent fa protection, 11 devint le Roi 
de toute la Bretagne méridionale , qui s'ap- 
pella long-tems après Angleterre. Son gou- 
vernement n'était point limité , parce qu'il 
était fondé fur le refpeét & fur l'amour. La 
renommée d'Alfred fe repandit au - delà de 
la mer. Victorieux dans fes guerres, bon 
envers les vaincus , fe montrant toujours le 
père de (on peuple , il fut l'admiration de 
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Ibn fiècle. Les Saxons qui s'étaient enfuis 
de leur patrie opprimée , & qui s'étaient 
difperfés dans toute l'Europe, fe raflemble- 
rent fous l'autorité d'un Roi fi chéri. Les Nor- 
' mands qui poffédaient diverfes parties de 
l'isle , fe fournirent volontairement à fes loix 
équitables , la terre qui avait été des années 
entières déferte & fans culture , fe couvrit 
de riches moiflbns. La paix & l'abondance 
répandirent leurs bienfaits fur ce pays ap- 
pauvri. , ; 

Godwin , Gentilhomme Saxon , jeune & 
d'unè belle figure , avait été enlevé par un 
pirate Normand , & emmené en Scandinavie. 
Sa fidélité & fa valeur lui avaient acquis la 
faveur de fon corfaire, & lui procurèrent 
enfin fa liberté , lorfque les Normands cef- 
ferent leurs incurfions en Angleterre. Après 
avoir parcouru une grande partie de l'isle, 
il vint à Winchefter, & fut préfenté au 
Roi. 

Ce Prince compatiffant écouta lè récit des 
malheurs qu'avait efluyés le jeune Gentil- 
homme dans fon efclavage. Godwin finit foa 
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clifcours par le beau témoignage qu'il rendit \ 
la fagefTe du Roi. La liberté m'a été double- 
ment agréable en retrouvant un changement 
fi heureux dans ma patrie. Quand je fus en- 
levé , prefque toutes les villes de l'Angleterre 
étaient réduites en cendre. Les malheureux 
habitans cherchaient avec ardeur un coin 
caché entre les rochers , un marais impéné- 
trable , une caverne faite uniquement pour 
les bêtes fauvages , où ils pufïent fe déro- 
ber à la rage des barbares vainqueurs. Lés 
champs déferts étaient abandonnés aux char- 
dons. L'agrément des jardins était inconnu, 
on n'entendait nulle part les chanfons des 
joyeux moiflbnneurs. L'épouvante & le dé- 
fefpoir fe peignaient fur les vifages des fu- 

• 

gitifs. Les écoles où j'avais été inftruit dans 
les fciences , étaient détruites. Les travaux 
avaient difcontinué. On n'enseignait nulle 
part la façefle & la vertu. Les infortunés 
ne pouvaient invoquer qu'en fecret le Tout* 
puiflant, parce que la rage des infidèles perfé- 
cutait les ferviteurs de Dieu , & ne pouvait 

fouffric leurs exhortations. Nous nous Yimes 

... 
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Bientôt réduits à oublier la feule eonfolation 
qui eût pu nous foutenir dans nos malheurs. 

" Que l'Angleterre a changé de face au- 
jourd'hui ! Les villes font relevées de leurs 
ruines , doublement embellies. Les lieux où 
s'affemblent les Chrétiens , ont repris la dig- 
îrité que demande le fervice du vrai Dieu. 
Xes écoles font pourvues d'hommes favans, 
qui élèvent la jeuneffe du Royaume à la fa- 
geffe & à la vertu/ De riches femailles cou- 
vrent les champs. La voix du laboureur ani- 
k Aie fon travail , & fe fait entendre , lorfque 

d'abondantes moifTons couronnent fes tra- 
vaux. Les marais déferts font devenus des 
prairies riantes. Ces campagnes qui étaient 
autrefois la réfidence du défefpoir , font cou- 
Vertes de troupeaux qui nourriffent le labou- 
reur de leur fuperflu ce . 
' " Les anciens vainqueurs des Saxons habi- 
tent encore dans des cavernes , dans des amas 
de pierres non taillées, leurs champs font 
fans culture , la terre qu'ils négligent de 
^travailler leur refufe fes préfens. 11 ne refté 
\ leur indolence, que d'acheter au prix de 

i 
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leur fang un entretien que leur travail ne 
peut leur procurer M . 

Quelle eft la caufe de cette différence entre 
eux & PAngleterre , entr'elic & les Sçandina- 
viens? C'eft Alfred , ce feul homme a fut donner 
«ne nouvelle forme à cette iste , il a changé des 
déferts en des jardins du Seigneur. Quelque 
tnodefte que fut Alfred , il ne put cependant 
fe diflimuler le plaifir pur que faifait naître 
chez lui la vérité toujours propre à donner 
les plus fages leçons. Son cœur palpitait en 
fecret, & il fe promettait à lui-même de 
faire de nouveaux efforts, pour avancer tou- 
jours plus le bonheur de fes chers Saxons. 




X 38 ) 




X 



» - • 



A L F R E D. 

LIVRE IL 



P 

J*- Endant trente ans Alfred avait prefque 
toujours eu les armes à la main, il avait 
reconquis peu à peu l'Angleterre , détourné 
les incurfions des barbares , acquis l'empire 
de la mer ; de cinquante-deux batailles qu'il 
avait livrées , il avait triomphé dans la plu- 
part , & il ne devait fes victoires qu'à fes 
bonnes difpofitions ; il était enfin parvenu à 
fon but , & avait acheté une paix durable, 
par beaucoup de travail , & par 1'efFufion 
du fang le plus illuftre. Alfred commençait 
à refpirer , & il s'occupait déjà de l'amélio- 
ration intérieure du Royaume , & des moyens 
tfaflurer le repos. 
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La gloire d'Alfred cft fans exemple ; tou- 
tes fes victoires ne purent lui faire aimer la 
guerre. Ce bon Prince avait vu trop fou- 
.vent que les pUs beaux lauriers font teints 
du fang le plus pur des guerriers , que la 
guerre rend malheureux des milliers d'hom- 
mes, qu'elle moiflbnne à la fleur de leur âge 
les jeunes gens les plus courageux N P efpé- 
rance de leur patrie ; que les autres n'ont 
pour toute récompenfe de leurs belles ac- 
tions , qu'une vie que la douleur rend mifé- 
rable ; & que le feu ardent de la guerre dé- 
truie la nourriture d'un million de créatures 
humaines. Il avait vu qu'une difette générale 
& la famine l'accompagnent , & traînent 
à leur fuite des contagions dévorantes , qu| 
hâtent la ruine de l'humanité. Alfred n'at- 
taquait jamais; toutes fes guerres n'étaient 
que pour repoufler des aflauts injuftes , leur v 
légitimité pouvait feule engager fon cœur 
compatiflant , à facrifier le fang de fes frères 
au bien général. 

Mais dans la paix même il trouva un Royau- 
me déchiré , ou la violence avait feule règne 

C iv 
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depuis plufieurs années , où les loi* n'avaient 
défendu perfonne, où la faible innocence 
avait été expofée à tous les maux , où la 
propriété des citoyens était aufli peu en fu- 
reté que leur vie. Pour tirer fon peuple de 
ce labyrinthe , le Roi s'inftruifit des loix des 
peuples les plus fages , & premièrement de 
celles des Hébreux, qui avaient été dictées 
par la fouveraine fageffe elle-même , puis de 
celles des Grecs , des Romains , des Danois 
& des Saxons. Il regardait ces loix comme 
un travail que les plus fàgcs d'entre les hom- 
mes avaient fait pour lui , & il ta tirait ce 
qu'il croyait pouvoir être falutairc & utile à 
Ion peuple. 

Le Roi était né dans ces tems de ténèbres 
ou les Occidentaux avaient oublié la langue 
& les arts des Romains , où Charlemagne 
avait été obligé d'emprunter de l'Arabe A*, i 
ron la connaûTance des arts , où la fuperf- 
iition commençait à monter fi*r le trône , & 
les Prêtres à s'emparer de la domination 
jwriverfelle. Le Roi avait été lua-mêmc élevé 
dans ces préjugés \ fcs maîtres & la plipart 
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de fes confidens étaient des Prêtres. Les 
coutumes des Saxons étaient devenues une 
habitude pour lui, & il en faifaic la règle 
de fa conduite. Alfred fut un fage législa- 
teur, mais les défauts inévitables de fon fie' 
cle donnèrent lieu à des imperfections qu'au- 
cuns talens humains ne pouvaient empêcher. 

Cependant quelque dévoué qu'il fut à l'E~ 
vêque de Rome , fous l'infpeftion duquel il 
avait pafle une partie de fes premières an- 
nées , Alfred n'oublia pas qu'il était Roi , & 
qu'il tenait du tout-puhTant lui-même la fou- 
veraineté de fon Royaume. Il fournit les 
EccléBaftiques aux mêmes loix qu'il pre/1 
crivait au refte de fes Sujets. 11 ne lai/Ta 
aux Evêques aucune jurifdictkm , & il punit 
les Prêtres criminels 9 fans follickçr leur châ- 
timent à Rome, comme fon puiffant ayeul, 
le premier PJantagenet ayait été obligé de 
faire. 

Les loi* d'Alfred devinrent les loix d'E- 
douard , & la véritable fource du Droit Anglais., 
dans lequel un peuple libre & victorieux fent Iç 
|w:ix de ces deux avantages , qui font les plus 
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beaux dont l'homme puifle jouir. Ainfi ce 
fut lui qui donna le premier à un citoyen 
des pairs tirés d'entre Tes concitoyens de même 
ordre que lui ainfi les aceufés ne devaient pas 
craindre Pinjuflice de ceux dont ils pouvaient 
devenir à leurs tours les Juges , & dont la fu- 
reté avait pour bafe cette juftice même qu'ils 
auraient accordée à leur frère. Alfred or- 
donna qu'un Gentilhomme ferait jugé par 
douze Gentilshommes; il donna pour juges 
au roturier onze autres bourgeois , fous la 
préfidence d'un Gentilhomme. Ce privilège 
eft encore aujourd'hui dans toute fa force, 
quoiqu'aucun autre peuple n'ait retenu cette 
égalité des Juges avec l'aceufé. Et en effet » 
les aceufés n'ont-ils pas le même danger à 
craindre de l'ignorance de leurs Juges, de 
l'opiniâtreté d'un feul d'entr'eux , & des ar- 
tifices d'un Prince injufte , que des inconvé- 
niens qu'on peut avoir à redouter dans d'autres 
pays, fous des Juges arbitraires ; quoiqu'il 
en foit, Alfred preferivit cette manière de ju- 
ger les aceufés à fes Saxons & aux Normands. 
Les loix criminelles d'Alfred étaient don. 
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ces , comme les loix de tous les peuples li- 
bres du Septentrion. Un très - petit nombre 
condamnait à la mort. Les féditions, les 
crimes de lèfe-Majefté , celui de haute tra- 
hifon , étaient les feuls qui fuffent punis de 
mort ; & on pouvait même , fuivant la cou- 
tume des peuples Germaniques , s'en racheter 
pour une certaine Tomme d'argent. Le crime 
de feduftion envers une femme mariée , était 
puni comme ces grands forfaits qui nuifent 
au bien public , l'adultère était puni le plus 
févérement , pareequ'il brife les liens les 
plus facrés de la fociété, & qu'il défunit 
des perfonnes dont l'union eft la plus étroite 
& la plus nécelTaire à l'efpoir d'une poftérité fa- 
gement élevée. Le Prêtre qui faifait un parjure, 
qui trempait fes mains dans le fang, qui 
paflait les bornes de la chafteté , était à la 
vérité puni par les Evêques ; mais il devait 
aufli paraître devant les Juges Royaux, & 
payer au Roi une amende fixée par les loix. 
Ceux qui étaient foupqonnés d'un crime , 
et lient obligés pour la fureté publique de 
trouver des 6tages , ou de fubir les arrêts. 
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f Les pirates Danois avaient rempli Tislt 
d'un fi grand nombre d'exemples de violen- 
ces publiques , que le pillage & la prife de 
pofleflion du bien d'autrui, étaient devenus 
un crime général. Alfred fut déraciner entiè- 
rement cet abus , & le moyen qu'il employa 
pour cela n'avait pas même été connu aux 
peuples les plus policés. Il commença par 
divifer fon royaume en Comtes , dont l'éten- 
due fut déterminée & fixée, chaque Comté 
était fubdivifé en Centaines , qui avaient leur 
nom de la prife d'armes ( Wcapontake) , & 
chacune de ces Centaines était outre cela 
divifée en Dixaines , de dix Fères de famil- 
le. Chaque Dixaine était obligée de donner 
caution pour tous les hommes qui la com- 
pofaient, & chacun d'eux devait promettre 
pour tous , comme tous pour chacun , qu'au- 
cuji açcufé ne ferait rien contre les loix , & 
qu'il comparaîtrait devant le Juge, auffi-tôt 
qu'il ferait cité. U n'y avait que ceux qui 
étaient inferits dans une de ces Dixaines t 
qui jouiflaient de la protection de la juftiçe. 
Si quelqu'un refufait 4c f« foumettre à cette 
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union , il était exclu de la protection des 
loix , & pouvait être attaqué impunément par 
un chacun , dépouillé de fes biens & même 
de fa vie. Un membre d'une Dixaine était-il 
foupconné de quelque crime , & fes compa- 
gnons ne voulaient-ils pas être caution qu'il 
comparaîtrait devant le Juge , on le mettait 
en prifon ; s'il fe fauvait avant que d'être 
pris , la Dixaine ou la Centaine payait une 
amende an Roi pour leur négligence. La DL 
xaine pouvait à la vérité en être libérée t 
ù tous fes membres aflu raient pat ferment, 
que le criminel avait commis fon forfait , & 
pris la fuite à leur infçu ; mais les Dixai- 
nes voifines devaient confirmer cette excufc 
par leur témoignage , & quand elles ne le 
faifaient pas, la Dixaine impliquée payait 
une forte amendé; on confifquait les biens 
du fugitif , & quand ils ne fuffifaient pas à 
f amende, toute la Dixaine fuppléait à ce 

- 

qui manquait , & s'engageait de plus à ame- 
ner le coupage devant le Tribunal, dès qu'elle 
pourrait s'en faifir. 
Un étranger qui venait loger cheï un Su*» 
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jet ^ était regardé pendant deux jours eortî-' 
me un hôte ; fes fautes notaient point im- 
putées à celui qui exerçait l'hofpitalité , dès 
qu'il pouvait faire ferment qu'il n'avait eu 
aucune connaiflance du crime. Si l'étranger 
avait demeuré trois jours chez un homme, 
celui-là répondait de lui , comme de quel- 
qu'un qui habiterait la même maifon. 

Alfred n'ofait pas entreprendre d'attaquer 
la puiflance héréditaire des Comtes, elle 
était trop enracinée dans la forme du gou- 
vernement : mais il affaiblit le pouvoir de 
la haute noblefle , en donnant à chaque Com- 
té un Bourggrave que le Roi nommait, & 
qui était fon infpe&eur dans ce Comté , & 
précifément la même chofe que les dé- 
putés des Carlovingiens. Le Roi établit de 
plus un Juge , devant lequel les aftaires fe 
terminaient au tribunal de chaque Comté. Ce 
Juge mitigeait en même tems & la puiflanc® 
du Bourggrave , & celle du Comte. 

Ces fages établiflemens produisent en quel- 
que forte des miracles avant cela perfonne 
n'ofait fe hafarder fur les grands chemins fan* 
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être armé , il fallait fe défendre foi-même, parce 
que les loix ne défendaient perfonne. On vit 
tout-à-coup régner une sûreté générale dans le 
Royaume Le voyageur voyait fans crainte 
la nuit couvrir la terre de fes ombres, fon 
or.& fa vie n'étaient plus en danger. Le 
Roi fit pendre en fecret des joyaux d'or à 
quelques arbres , l'appas du gain n'engagea 
perfonne à encourir la rigueur des loix , & 
les officiers du Roi rapportèrent ce tréfor 
auquel il n'avait pas cti touché. Tel eft le 
bon effet d'une juftice fevcre qui en veillent 
pour l'innocence peut convaincre le coupable, 
que le vice n'eft que vanité. 

Le premier foin d'Alfred après cela , fut de 
faire dreffer un plan ou cadaftre de tous 
les biens-fonds du Royaume y avec leur éten- 
due , leur rapport & les contributions qui leur 
étaient impof.es. Le Roi finie cet ouvrage 
immenfe à Winchefter , au milieu d'un fié- 
cle dénué de toutes feienecs. Guillaume le 
Conquérant reriouvella ce cadaftre , & la pof- 
térité jouit depuis près de mille ans du tra- 
vail du fage Alfred , qui peut être utile en- 
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mille occafions à régler avec équité les im- 
pôts , & à terminer les différends. 

C'eft fur ce plan du pays , & fur cette 
divifion en Comtés , en Centaines & en DU 
xaines, que furent fondés les Tribunaux 
qu'Alfred établit dans chaque Comté, dans 
chaque Centaine & dans chaque Dixaine; 
cela facilita l'accès de la juftice à chaque 
citoyen , & ôta des mains des ignorans & 
des Grands , qui ne connahTaient que la 
guerre, le beau droit d'exercer la juftice. 
Les Boiirggraves & les Juges étaient les Pré- 
fidens de ces Tribunaux , & chaque Saxon 
était jugé au Tribunal de fa Dixaine , à ce- 
lui de fa Centaine , & à celui de fon Comté # 

Alfred trouva peu d'hommes capables de 
rendre la juftice , mais fa fageffe fut les fof- 
> mer. Il lifait avec une attention fans exem- 

ple les caufes defquelles on avait appelle à 
, fa décifion fouveralne. Si fes Bourggraves ou 
fes Juges avaient prononcé un jugement in- 
julîe , ils ne pouvaient éviter le châtiment 
Perfonne ne pouvait même prétexter caufe 
d'ignorance ; chacun doit connaître fes for- 
ces y 
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ces , & ne pas demander un emploi de Ju* 
ge, dont il ne fe fent pas capable de rem- 
plir les devoirs. Quand l 'appas du gain on 
la Haine avait dirigé le jugement, la peine 
de mort était inévitable, contre l'ufage des 

• 

Saxons , & Alfred , qui avait tant de fois par- 
donné aux feditieux & aux barbares parju- 
res , n'épargnait aucun Juge inique. 11 rit mou* 
rir dans un an quarante-quatre Juges qui avaient 
prononcé contre l'équité. Kadwin avait con- 
damné à mort un homme que trois des Dou- 
ze Jurés avaient trouve innocent. Haie paya 
de fa vie Pindulgcnce qu'il avait eue pour un 
Seigneur qui avait enlevé avec violence les 
biens d'un Saxon, & les avait confifqués 
au profit des revenus royaux. Un autre Juge 
fut mis à mort, parce qu'il avait mis l'ac- 
eufé en prifon, & lui avait ôté le moyen de 
fe défendre. Oskitell avait fait mener au fup- 
plice un aceufé qui avait avoué dans les tour- 
xaens un crime digne de mort , que l'on 
n'avait pu prouver autrement. Alfred favait 
trop bien que le méchant endurci fe rit de 
la douleur, & fe mo^uc de la Juftice qui 
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ne le condamnera pas, s'il ne s'aceufe pas 
lui-même; pendant qu'un homme qui a les 
nerfc délicats ne peut pas refifter aux tour, 
mens, & aime mieux fe calomnier lui-mê- 
me , fe condamner ainfi à la mort , que 
de prolonger un fupplice qu'il * ne peut fup- 
perter. La torture peut produire ces deux 
effets, elle fert fouvent à punir l'innocent, 
& à fauver le coupable. 

L'attente certaine , que le Roi remarque- 
rait Pinjuftice & même la !mauvaife forme 
d'une fentence , & la crainte affurée qu'il pu- 
nirait févèrement cette faute , obligea les Ju- 
ges à s'inftruire dans le, Droit , & à demeu- 
v xèr fidèles aux loix. Ils fe regardaient com- 
me devant juger en préfence du Roi, Au Heu 
de guerriers ignorans , ©n vit bientôt fur les 

- 

Tribunaux des hommes éclairés & appliqués 
à leur devoir. ; : * 

^Le Roi lui-même devint* l'Inftituteur gc- 
neral de fon peuple. Il fut employer fes lec- 
tures , & les talens qu'il avait pour la poëfie à 
la perfection des bonnes mœurs, enveloper 
là mot aie fous ; des^fabïes , des contes , 
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& desltraits ingénieux, pour l'utilité de forv 
peuple. Il favait que l'agrément de la poëfie 
fait reqevoir avec plaifir les plus graves 
leçons de vertu , & que la cadence des 
fyllabes grave dans la mémoire les maxr- 
mes de la fageiTe. Il fut le poète de fou 
fiècle , comme il en était le héros & le lé- 
gislateur. La faveur particulière dont il ho* 
norait les perfonnes favantes & capables, fit 
des feiences l'objet de l'eftïme générale & 
le but des études les plus fiiivîes. La pofté- 
rité lit encore de vieilles chanfons, dans les- 
quelles on introduit Alfred enfeignant à fef 
Gentilshommes la vraie fageffe , cette fa« 
geffe qui nous montre le chemin du bonheur. 
Il intruifit de fes devoirs, le Chevalier, l'Ei 
vêque & le Juge , il leur montra que la vé- 

• 

ritable grandeur confifte à les bien rempliiv 
On lit aufli fes derniers avis au jeune Edouard , 
fon fucceffeur, dont il fit un fage Prince. 
• Alfred avait éprouvé lui-même, que lesr 
feiences nous rendent capables d'être bons* 1 
Gelui qui connaît la beauté intririfèque de la 
tertu , eft enclin à l'aimer , au lieu que celui 
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tjai ne la connaît pas , met fon bonheur à fatif- 
ftire fes fens. Les livres de la fage antiquité 
nous peignent la vertu comme refpe&able , 
& le vice comme humiliant ; Tarne puife dans 
ces livres le goût du bon , qu'ils exaltent 
avec tant d'éloquence. Le monde eft une 
école bien plus dangereufe , le vice n'y eft que 
trop fouvent couronné , tandis que la timide 
vertu n'y eft que trop fouvent mépriféc, parce 
qu'elle détefte les voies qui conduifent or- 
dinairement à la fortune. C'eft dans les écrits 
des fages , qu'Antonin (fe forma , & dans ces 
tems obfcurs où les fciences étaient enfouies , 
la véritable vertu , la grandeur d'ame , l'hu* 
manite difparurent. Et même parmi les Sou* 
verains defpotiques de la Chine aflervie , les 
leçons des anciens fages , les exemples briU 
lans dont ils confervaient la mémoire , firent 
des neveux de ces • Scythes fauvages , des 
Pères de leur peuple ; & parmi ces bar* 
bares fe formèrent un Hangtfchi & un Kien* 
long. 

. Les longues guerres qui avaient ravagé l'An- 
gleterre, y avaient entièrement détruit les 
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fciencçs. Dans ces tems d'infortune les hom. 
mes oublient tout ce qui ne fert pas \mmL 
diatement à leur entretien. Il n'y avait per- 
fonne dans tout le Royaume de Weft-Sex, 
qui fut en état de rendre le vrai fens d'un livre 
latin , & cependant le culte des Saxons n'é- 
tait fondé que fur des livres , des cantiquet 
& des prières en langue - latine. Alfred fut 
obligé de chercher au-delà de la mer , des 
hommes pour inftruire fon peuple. 11 trouva en 
Irlande , qui n ? avait pas encore éprouvé autant 
de defaftres , Jean l'Hibernois , qui avait paffé 
plufieurs années à Athènes & en Italie , \\ 
entendait les langues orientales oubliées depuis 
long-teras, il' était en grande faveur auprès do 
Charles le chauve , & même fon confident, 
c'étoit un homme qui favait badiner finement > 
il fut toc par fer propres diCciples qu'il avaifi 
indifpofés contre lui. Alfred fit venir de la Saxe 
Germanique , l'ancienne patrie de fon peuple » 
un favantAbbé, qu'il plaça, dans le couvent 
d'Atheiing. . Afler de Monmouth était fi for* 
attaché à fes devoirs , que le Roi ne pouvait 
le garder auprès de fa pcrlbnne , que la moitié 

n ... 
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de- Tannée , quoiqu'il -lui eut donné TEvéché 
de Winchefter. 

. Doué d'une pénétration admirable & d'une 
jconnaiffance fingulicre des hommes , il fut 
reconnaître dans un jeune garçon qui gardait 
les pourceaux , ces beaux talens qui honorent 
Thumanitc ; il lç tira de cet état d'abahTcment , 
& la bonne éducation qu'il , lui fit donner f 
en fit un excellent & digne Evêquè. : 

Nedt , qui fut rr|is au rang des Sainti , était 
natif de Cornouailles ; une conduite irrépro. 
chable lui attira déjà pendant fa , vie Teftime 
générale. Il avait .élevé le i Roi lui-même , & 
cii qétait fort .confîdéré. On attribue, à tes avis 
& à fes confeils plufieurs excellentes entre- 
pri fes d 5 Alfre d . ; *.« t : v ; j t. :; > -j I n 

Aidé du fecours & des lumières de ce9 
hommes favans & bien intentionnés v Alfred 
vint infehfiblement à bout de mettre fur un 
beaucoup meilleur pied rinftruftion générale 
de fon peuple. Il était monte fur le trône 
dans un tems où aucun Evêque ne compre- v 
• liait fon bréviaire latin; & à fa mort, 
*'y en avait aucun en Angleterre^ ;qui ne 
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fbt de théologie, ce qui convenait à la dig- 
nité de Ton emploi. Le Roi facilita à la* 
prêtrife l'étude des fciences néceflaires , en- 
*aifant traduire en langue Saxonne les livres 
les plus utiles, & en traduifant lui-même 
un livre , dans lequel les devoirs d'un Prê- 
tre étaient enfeignés. 

Jl fallait néceflairement des écolet pour 
remplir dignement les vues falutaires d'Alfred. 
H prodigua Ces tréfors, pour cet établifle- 
ment le plus beau de tous. Les hommes d'un 
certain âge font comme les vieux arbres , ils 
ne peuverit fe redrefler. La jeuneffe au con- 
traire fe hûffe conduire, elle fe laiffe for- 
mer par une fage éducation , & fort aroe '<en-j 
core pure prend auffi facilement l'amour <fc 
l'habitude du vrai & du bien , qu'elle fe làiffe 1 
entraîner aux mouvemens déréglés des pa£ 
fions , quand elle eft fans difeipline. » ■• • 'i 

De tous les ouvrages d'Alfred , il n'y en 
a point qui illuftre autant ton Royaume , que 
la fondation de l'Univerfité d'Oxford : cette 
réfidence des Mufes a formé des milliers de 
fcvans , de gens qui ont enfeigné la route 

D iv 



( 

C %6 ) 

de la vérité & de la vertu , dont les bonne* 
actions ont eu leur premier principe dans la 
bonté d'Alfred, dans la généroiïté avec la- 
quelle il fit la dédicace de cette école de 
vertu & de fageffe. On n'a fait aucune 
découverte utile à Oxford pendant mille ans , 
on n'y a démontré aucune vérité falutaire, 
on n'y a tenu aucun difcours touchant , pour 
exciter les hommes à la vertu , on n'a éclairé- 
aucune fcience par des livres profonds , qu'AW 
fred n'ait eu quelque part à toutes ces chofes 
qui font des bienfaits pour l'humanité. 
- La conftitution de cette nouvelle -Unîverfi&fc 
était fans contredit imitée des couvent,. q*£ 
dans les tems d'Alfred v étaient les feuls lieu*, 
ai les fciences fufîent tant foit peu cultivées, 
te Roi fit bâtir trois édifices , dans: lefqueisi 
quatre- vingt jeunes gens devaient êtrc élevéa 
à perpétuité, aux frais des revenus qu'il fixa- 
pou r cela. Il les ftfumit à de certaines loix 
qui, outre la fcience ,. avaient auffi pour but la- 
Religion , aux exercices de laquelle on tenait 
affidûment les écoliers. Cette Univerûté dev 
tint le modèle de la poftérité. Des hommes 
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Wcnfeifans , & des Rois fiiges Yént augmçn, 
tée de nouvelles fondations, & elle fleurit 
encore au milieu de la corruption prefque 
générale, fur-tout dans les parties des beau» 
arts , des fciences & de la théologie. L t 
Cet eiprit d'ordre qui diftinguait Alfred 
de tous les Princes , s'étendit fur toutes les 
parties, du gouvernement. 11 fit de tous lea 
Saxons des foldats de la patrie, fans quo 
l'agriculture ou l'entretien de leur méwagd 
enfbuffrit le moins du monde. On fit le déV 
nombrement de tous les habieans d'un Cota- 
té, & oh les enregiftra. Une partie était en 
gaarrtifon dans les villes & les châteaux ,4*ôiW 
Alfrednavàit fortifié ;on- nombre affez confia 
dérahîe , pour défendre toutes les parities du 
pays. Le refte des babifimB devait être tou* 
jours prêt , pour les irruptrofe fubkCs que le 
génie inquiet & remuant dis Scandinaviens 
ifoccafionriait que trop fouvent. La moitié 
était tout de fuite envoyée dans les eœiroiti 
où la néceffité le requérait ; l'autre moitié 
reliait en réferve, & venait à la place de là 
Fîeroièxc , quand cell^-ci avait achevé le wms 

* 
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de fon fervicc. De cette manière ,' tous les 
Saxons furent exercés à la guerre , & Alfred 
n'avait plus la dœleiir d'être oblige de me- 
her contre les belliqueux; Normands, des 
payfans fans exercice , avec lefquels il tfofcit 
faire aucun fond fur la victoire. Chaque Corhté 
avait fon Général , qui avait l'infpeftibn fur le 
militaire. D'excellentes loix , ^l'exercice 
continuel des armes rendit bientôt aux Saxons 
h; confiance qu'ils avaient perdue., & on ies 
voyait marcher contre les redoutables Nor- 
mands ravec. une JUnparîence que leurs Chefs 
étaient obligés dejretenir. Ce grand i change* 
meut ., ,opéré chez des peuples suffi malheu- 
reux oue les Saxons , fut une nouvelle preuve ; 
qfcWfàge Prince peut tout faire, & que 
l!efprit de fon peuple eft entre fès mains , 
comme de l'argile à t;laquelle on f peut faire 
prendre toutes les formes que l'on veut. 

Ses vaifleaux. étaient , fuivant la coutume 
de. ce* terns-là , des v.aifTeatfx à:. rame; ils 
étaient très - grands , & il fallait quarante 
tfurtes pôur les - mettre en mouvement. Ik 
étaient outre cda deux fois plus hauts que 
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les vaiffeaux Normands , & les gueriiers , qui 
de cette hauteur lançaient leurs traits & leurs 

««• 

Javelots fur l'ennemi , avaient fur eux une 
fupériorité, à laquelle aucun courage ne 
pouvait réûfter. Alfred parvint aufli au terme 
de fes vœux , il mit fon Royaume en sûreté 
jcpntre Jes pirates Normands qui autrefois 
avaient été chafTés , après avoir fait le mal- 
heur de plufieurs milliers d'ames, mais qui 
àpréfent fuyaient même les côtes d'un Royau" 
me défendu par de fi puiflantes flottes. Al- 
fred fit plus ; lui qui avait perdu autrqfois 
fon pays , parvint à l'empire de la met • qui 
$ft le privilège inné o> tout Roi Anglais , & 
que les dpfcendans d'Alfred ont étendtffur 
toutes les mers .qui environnent les deux 
fcémifpnèrcs. Alfred chercha , comme fes il- 
Juftres fucceffeurs , à ouvrir à fes fujeti de 
nouvelles routes d'un travail rutile : foin 
fceadcpup plus fàgé & beaucoup plus falutai- 
re , que la fimple libéralité. Celle-ci nourrit 
lé fujet pendant un jour , & celle-là le met 
en état, lui & même fes arrières neveux f 
de fe .procurer en tout tems & fans peine un 
entretien affuré. 
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Tous les arts fe tiennent par la main , 4 
doivent fe fou tenir mutuellement. L'art de 
la guerre en luppofe & en demande mille au- 
tres : l'art de travailler les métaux , le bois 
les voiles , le deflein , l'art de faire le plan 
des machines de guerre. L'Angleterre était 
dénuée de tous ces arts , parce que pendant 
trente ans l'épée des barbares Normands avait 
été continuellement fufpendue fur fa^ tête , 
& que toutes les forces de fes habitans fe 
réunifiaient pour le feul but de détourner 
une ruine inévitable. Alfred rappella ces arts 
dans le Royaume. 

Sa générofité afTurait au* artiftes un en- 
tretien fuffifant, & fa bonté, fa douceur 
augmentaient l'agrément de fejourner dam 
fon Royaume. On vit venir en foule de eti 
vafle Germanie, du Royaume des Francs^ 
qui gémuTait; alors fous ' un mauvais gou ver* 
itément , de l'Ecoffe , qui était déjà jabufe 
de l'Angleterre, du pays de Galles reconcû 
lié aVec Alfred, des Pays-bas, on vit venir 
de toutes ces contrées des artiftes & des ou- 
vriers qui recherchaient la protection d'un 

■ 
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Roi qui ïécompenfait les talens , avec lequel 
on n'avait à craindre aucune difgrace peu 
méritée , ni même d'être renvoie , fi on n'était 
pas coupable. L'Angleterre fe remplit d'hommes 
habiles qui firent pour le Roi lui-même des ou- 
vrages parfaits , & qui communiquèrent à la 
jeunefle Saxonne leurs arts & leur adrefle. 

Alfred favait qu'un Roi eft homme , que 
hli-même ne pouvait pas tout prévoir , qu'il 
ne pouvait pas dans toutes les occafions choi- 
fir ce qu'il y avait de mieux à faire, ni 
trouver toujours les plus furs moyens de par- 
venir à fes vues ; il demandait donc avec 
plaifir confeil à ceux qui connaîtraient les 
affaires , il écoutait avec patience & at- 
tention tous ceux qui parlaient par expc- 
rience, & en. comparant les idées de divers 
connaifleurs , il fe mit en état de prendre 
toujours le meilleur parti. . . 

Sous fon gouvernement, l'Angleterre eut 
trois Confeils ordinaires qui traitaient les 
affaires. Le grand Confeil du Royaume déci- 
dait des affaires les plus importances de l'E- 
tat, en adminiftrait les divers départemens, 
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& corrigeait les loix. Les Evêques , les Com- 
tes , les Bourggraves , les Juges , formaient 
ce Confeil ; on y avait aufli admis les vaC* 
faux qui avaient reçu de la Couronne des 
fiefs pour des fervices militaires qu'ils étaient 
obligés de remplir. Un Confeil moins nom* 
breux avait foin des affaires qui demandaient 
plus de fecret & une exécution plus prompte : 
il examinait auffi ce que le grand Confeif 
devait décider. Alfred fe fervait pour cela, 
d'Evêques, d'Abbés & d'Eccléfiaftiques qui 
étaient continuellement auprès de lui , dont . 
il connaîtrait la vertu , & dont l'efprit était 
éclairé par les fciences. Car dans le fiècle 
malheureux où régnait Alfred , l'ignorance 
des Gentils-hommes & des Princes mêmes , 
les privait de la leclure des livres utiles , & 
les empêchait de s'appliquer aux affaires de 
quelque importance. Le plus petit nombre 
d'entr'eux favait lire , ils croyaient avoir fa- 
tisfait à tous leurs devoirs envers leur pa- 
trie , quand ils combattaient vaillamment & 
mouraient courageufement pour elle. 

* * • 

Alfred ne voulait pas fe priver de .la fiu 
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tisfa&ion d'être inftruit de] tout ce qui pouvait 
avoir befoin de réparation dans chaque contrée, 
& dans chaque ville de fon Royaume, ou 
de ce qui pouvait avoir de mauvaifes fuites , 
fi on le négligeait. Il fit une loi perpétuelle 
par laquelle le grand Confeil du Royaume , 
les Evêques & les Grands devaient s'aflem- 
bler auprès du Roi deux fois par an. Oa 
délibérait dans ces grandes aflemblées fur les 
loix, dont le Roi cependant s'était réfervé la 
promulgation ; on jugeait les différends des 
Grands, & on affurait le bien général du 
Royaume. 

Alfred était déjà trop éclairé , pour ne pat 
fentir combien les Comtes étaient dangereux 

à l'autorité Royale. Ils approchaient trop de 

■ 

fa puiffance, ,& étaient trop élevés au-deflus 
des vaffaux ; il employa donc divers moyeng 
pour affaiblir leur pouvoir. Il évoqua à lui 
toutes les grandes affaires, parmi lefquelles 
il compta le meurtre. Ses Juges jugeaient des 
violences qui fe commettaient fur les grands 
v chemins , & fur les petits différends des Su- 
jets de divers Comtés. Les procès de moin* 
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dre importance étaient portes devant le Tri- 
bunal de la Dixaine , devant celui de la Cen- 
taine, & enfin devant celui du Comté où les 
Comtes , les Evêques , les Bourggraves , Les 
Juges & les Vaflaux avaient voix & féance. 
De cette cour , on appellait au Roi ; les Com- 
tes conferverent le droit de Préfidence, le 
commandement des foldats & le foin de com- 
muniquer aux peuples les ordres du Monarque. 
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iE Royaume d Angleterre prefque . détruit" 
reprenait une nouvelle forme ; Tordre f 
régnait par- tout \ la place de la confufion. 
L'art de la guerre, les fciences, les arts + 
le gouvernement avaient été corrigés , & 
Alfred pouvait efpérer de travailler à la gloire 
du Royaume , pour laquelle il avait préparé 
tout ce qui était néçeflaire. Le premier pas 
qu'il fit vers elle , & qui fervit en même 
tems à la défenfe du pays, fut le retabliiTe- 
ment des villes brûlées &.enfévelies fous leur» 
ruines. C'eft à lui , t que Londres eft redeva- 
ble de fa réédification. Elle pétait dans fou 
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oÂgine , qu'un port que les Normands avalent 
allure par quelques retranchemens : mais avec 
de fi faibles commencemeris , elle eft devenue 
peu à peu la vafte réfidence du gouvernement , 
du commerce, & la Capitale du Royaume. 
Winchefter avait été détruite de fond en comble 
fous le Roi Edjelred. Alfred rebâtit, cette ville 
avec plus de magnificence & de folidité. Les vil* 
les des Saxons n'avaient été compofées jufqu'a- 
lors que de chaumières , que les flambeaux 'des 
Scandinaviens reduifaient en cendre dans^ un 
jeur/Mais Alfred voulu que Winchefter , dont 
"il fàîfait là capitale de fon Royaume , fut 
bâde de pierres de taille. ' 

Il conftruifit à l'embouchure des grandes 
rivières, & fur les côtes de la mer \ des 
nouveaux châteaux avec des remparts ; il y mit 
des garnifons perpétuelles, qui pouvaient 
arrêter la première attaque des pirates ue- 
barqués , jufqu'à ce que les Saxons raflemblcs 
* & armés , puffent venir fondre fur eux avec des 
Forces fuffifantes. Les Anglais avaient néglige 
un moyen auffi facile ' dé tenir eVbricîe ces 
£orîà!res ? & leur négligence leur àvaît coûté 
bien dû fan g. 
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Alfred vivait dans un tems où laRçligîûti 
A les feiences ne te trouvaient que che£ 
les Moines. Us étaient fages , & ils paflaient 
pour fàints- Le Roi ne pouvait pas renoncer 
entièrement aux préjugés de fon fiècle , fou 
coeur rempli de la vraie crainte de Dieu , 
confondait le refpect que Ton doit à fa pa- 
role , avec la vénération que les miniftres de 
cette parole s'arrogaient pour eux- mêmes £ 
• il était dévpué aux Prêtres , qui étaient fes 
confeillers les plus fecrets , & fes confidens . 
Il bâtit donc des monaftères , & fonda des 
afyles pour ceux qui , fuyant le tumulte du 
grand monde, voulaient fe confacrer entié- 
remerit dans une cellule à la contemplation 
de l'éternité. Le premier couvent qu'il bâ* 
tit, fut Atheling. Il éternifa par-là le fou- 
venir dp l'humiliation qu'il avait foufFerte k 
Athelney, & dans ces marais qui Pavaient 
tenu fi long, terris caché à la barbarie des 
Normands , il bâtit un couvent fur pilotis. 
Il fonda à Shaftsburg une rriaifon pour le* 
filles nobles , & fit conftruire à Winches- 
ter, dans un nouveau couvent, ijrie fépuU 
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taré pour lui & fes fucccffeurs. Il donna de* 
biens-fonds à l'Evêché de Durham, & à di- 
vers monaftères. Ce Prince généreux ne Ten- 
tait pas affez qu'avec les meilleures vûes , il 
donnait aui Moines un poifon , en leur don- 
nant trop de richefles ; c'était un breuvage qui 
les enyvrait , & qui , en augmentant à l'excès 
leur puiflan£e , ouvrait dans leurs cœurs l'entrée 
à l'orgueil & à la paflion de dominer. . L 

Quelqu'attaché qu'il fut à la Religion , il 
n'oublia cependant pas qu'une magnificence 
extérieure eft abfolument néceflaire aux Prin- 
ces , parce que le peuple n'honore pas feulement 
Ton Souverain pour les qualités de fon cœur , 
mais à proportion [de l'éclat & de la gran- 
deur qui l'environne. Alfred rebâtit en pier- 
res détaille les palais ruinés des Rois, & 
orna les maifons de plaifance, dans lefquel- 
les les Monarques cherchaient quelquefois 
un afyle contre , le poids & l'embarras des 

affaires. " . ' ' ' 

Ami de l'ordre, il établit fa maifon fur 
les meilleurs principes. Ses domeftiques étaient 
rangés en trois clafles , chacune defquelles 
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fervait quatre mois par an , <& fe repofait 
huit. Sa vertu n'avait rien d'auftère y rien 
de rebutant. Il aimait les inftrumens de 
mufique. C'était à Rome qu'il avait pris le 
goût d'un plaifir auffi agréable , [il fit venir 
à fa Cour les plus habiles muficiens # les 
plus belles voix. Il n'ignorait pas que les fai- 
bles organes de l'efprit fe relâchent , par un 
excès d'attenton , & qu'un travail continuel 
devient à la fin inutile , & ne produit que 
des efforts imparfaites. 

Comme Saxon, il s'était adonné dans fa 
jeuneffe à la chalTe & à la fauconnerie. La 
fraicheut du matin > le grand air , le mou- 
vement du corps rendaient ces exercices fa- 
lucaires ; mais Alfred fut annoblir ce plaifir, 
& le faire fervir au bien général. - 

Il tourna fes armes à la chafle contre lot 
bêtes nuifibles , qu'il détruifit , en garantie 
tiffant de leurs ravages les femailles de fes 
fujets. Il n'y. avait point de Saxon , qui fut 
aufli adroit que lui dans ces exercices. 

Il ne négligea pas même les ornemens qui 
ne fervent proprement qu'à relever la magni« 

• • • 
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licence de la Cour. Il fut le premier des Roft 
Saxons , qui prit à fon fervice des ouvriers 
en or & en pierres précieufes , & comme il avait 
beaucoup de gout pour fon fiècle , il fut bien-tôt 
au fait de ces deux arts , & en état de diriger 
les •uvriers. 11 fe fit faire pour les grandes fo- 
lemnités une couronne Royale. 

11 fut aufli le premier Roi Saxon, qui eut Pheu- 
xeufe idée de créer des Chevaliers; cette récora- 
îpenfe des fervices rendus à la guerre , eft 
dans le pouvoir du Prince ; elle n'épuife point 
fes tréfors , elfe ne devient pas , comme les 
autres gratifications , une taxe qbe le pauvre 
eft obligé de payer ; & cependant elle ajoute 
autant au bonheur de celui qui la réqôit, que 
Tor & Pargent pourraient le faire : diftribuée 
comme elle doit l'être, elle eft un témoi- 
gnage public de Peftime du Prince , qui en- 
traîne la confidération du peuple : le plaifir le 
plus vif peut-être , qu'un cœur fenfiblepuiffe dé- 
firer. Alfred donna la dignité de Chevalier à fon 
petit-fils Adelftan , en le revêtant d'une ro- 
be de pourpre, & en lui ceignant une cein- 
ture à laquelle pendait une courte épée fcxon- 

■ 
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tic dans un fourreau d'or. Adelftan répondît aa 

• • " 

mieux à l'attente d'un aufli bon conaaiffeur „ 
qu'était fon ayeul , & il devint un Roi refpefté 
& puiflant. 

Alfred favait fe partager entre tant d'art* 
& de connailTances , & refter cependant grand 
dans chacune. Il eft difficile entre mille Prin- 
ces , d'en trouver un qui «it pu , comme lui , 
tourner aufli habilement toutes les forces de 
fon efprit à un fi grand nombre d'affaires 
différentes , tout prévoir , & pourvoir à tout. 
Parmi ce grand nombre d'occupations du 
'Roi , il n'y en avait aucune , qui n'eût pour 
but l'avantage de fon peuple. 

L'occupation la plus chère à fon cœur , était 
cependant de plaire à Dieu. Quoique les tems & 
la façon de penfer aient fi fort changé , le culte 
qu'il rendait à cet Etre Suprême , & qui , fuivànt 
le fort de fon fiècle , avait quelque chofe de 
monaftique , ne doit diminuer chez perfonne la 
gloire d'Alfred dans Ja piété. Car celui qui 
fonde les coeurs , n'exigera de l'homme , que 
ce qu'il peut faire dans les circonftances ou 
fa fuprême fageffe Ta placé , & l'ivraie mé* 

E u) 
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lée ave6 le froment , n'enlèvera pas la valeur 
de celui-ci aux yeux du tout-puiffant. 

Il faut convenir que l'on vit dans la piétc 
d* Alfred , des traces du goût de fon,fiècle \ 
mais il était trop fage , pour imiter çe que 
faifaient dans ces tems - là plufieurs Princes 
touchés de leurs fautes , il n'abandonna point 
les rênes du gouvernement, qu'il maniait fi bien, 
pour fe renfermer dans un monaftère & ne s'oc* 
cuper que de lui. Il fut toujours un Prince labo- 
rieux & infatigable pour le bien de fon peuple. 

11 partageait fon bien & fon tems avec la 
Religion. Il fit de fes revenus deux portions 
égales , dont l'une était deftinée à des œuvres 
pies , & fe diftribuait entre les pauvres , les 
couvents & les écoles. L'autre moitié que le 
Roi fe réferva, était répartie également en- 
tre fes courtifans, les artiftes , les ouvriers 
& les étrangers qui venaient s'établir dans le 
Royaume. Les revenus des domaines fervaient 
à l'entretien du Roi lui-même , affermés contre 
certaines redevances aux gens de la campâgne , 
ils amenaient à la Cour les légumes, les fruit* 
& les revenus de leurs troupeaux. 
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' Alfred donnait an fcrvice divin la moitié de 
fon tems , dont le bon emploi eft fans doute no- 
tre vraie exiftence ; î) s'occupait à extraire 1 es 
paflages de l'écriture fainte , accompagnés de fts 
propres]réfiexions , le tout copié avec foin dans 
des recueils, forma à la fin unecolîe&ion dont la 
ledrure faifaitrétude chérie de çe Prince. Il était 
fi fcrupuleux à ne rien dérober <}u tems confacré 
à la Religion , qu'il pefa des çierges pour mar- 
quer les heures , dans un tems où Ton ne 
çonnaiffait aucune efpèce d'horloge. On lui 
attribue une découverte , qui n'était pas 
a la vérité inconnue aux anciens \ mais 
qui s'était peut - être perdue dans les tems 
'd'ignorance, c'était d'environner ces cierges 
avec de la corne tranfparente ; car on n'avait 
pas encore imaginé les fenêtres de verre. Le 
foin qu'Alfred prit de fixer le tems , eft djj 
à un vœu qu'il fit après la vi&oire qu'il rem- 
porta à Athel.ney, 

Lç fouhait que ce Prince fit férieufement t 
qu'une maladie ou que des douleurs* conti- 
nuelles l'empêchaffent de fe livrer aux plai- 
fus des fens , eft sûrement outré. Il n'accotn- 
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plît que trop dans fa jeunette un fouhait qui 
ne venait que de la crainte d'offenfer Dieu ; 
un mal-aife intérieur & inconnu le tourmenta 
pendant vingt-cinq ans , & termina au milieu 
de fa 'Carrière une vie auffi précieufe. Alfred 
> aurait-il eu quelque doute fur la fagefle de 
celui auquel il demandait la continence? & 
le difpenfateur de tout don parfait, n'avait- 
ilêyLfi il pas aflez d'autres remèdes qui n'auraient 
■ pas abrégé les jours de ce Prince, & qui 

. n'auraient pas rendu fa vie inutile dans les 

';>*X : momens où fes douleurs étaient au - deffus 

x • - 

toute patience ? fc ■ 

Ce vif fentiment des devoirs de la Reli- 
gion , produifit chez lui cette clémence inal- 
térable qui fe Toutint au milieu de tant de 
guerres , & malgré les parjures & l'infidélité 
dont fes ennemis payaient fon extrême douceur. „ 
Rien ne'pouvait le détourner dù parti qu'il avait 
pris , de pardonner , comme il défirait qu'on lui 
pardonnât. Après la victoire la plus chèrement 
achetée, il pardonnait fans aucunes conditions 
à celui qui s'était révolté dix fois contre lui , 
& ne fe permettait jamais aucune adion qui 
fentit la vengeance. v / 
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Dms fa vie domeftique, il était époux fi- 
dèle, père tendre & bon maître. Quelque 
tems qu'il eut été obligé d'employer à la dé- 
livrancc de fon peuple & à des guerres iné- 
vitables , quelques avantages qu'il eut dans, 
fes exercices , il avait toujours donné la 
préférence aux fciences , même dans fa 
JeunefTe, à l'âge de douze ans, où dans ces ^Jp*S 
tems malheureux il n'avait pas encore appris 
à lire correctement, un livre l'attachait déjà W 
fi fort , qu'il ne prenait point de repos , qu'il ne |g5 
pût le lire fans peine , & qu'il n'en comprît \ 
parfaitement le fens. 

Malgré la rudeffe de l'idiome Saxon , il 
devenait doux dans la bouche d'Alfred, & 
agréable fous fa plume ; il traduifit en Saxon 
les ouvrages de l'ancienne philofophie, avec 
plus de fidélité & d'énergie , qu'aucun favant 
n'eut été en état de le faire. 11 s'appliqua à 
étudier les loix des peuples policés , l'hiftoire* 
les harangues & les allégories , en un 
mot tous les ouvrages des gens de gout & 
d'efprit ; il traduifit dans fa langue toute 
la colle&ion des livres révélés. Il écrivit aufli 
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fa propre hiftoire , & les événemens de fa rie 
pénible & traverfée par tant de malheurs. 
Il conferva toujours dans tous fes ouvrages, 
ceux même qui étaient d'une nécefiité moins 
apparente , l'excellente habitude^ de ne rien 
commencer, qu'il ne le. finit. 

Quelque douleur qu'Alfred reflentit , quel- 
que pénible que fut fon genre de vie , quel- 
ques malheurs qu'il efluya , il était toujours 
d'une humeur égale & enjouée : qualité qui 
n'eft le partage , que de ces efprits fupérieurs 
qu'aucune agitation, aucun chagrin ne peut faire 
fortir de leur afliète naturelle. Car il n'arrive 
que trop 'fouvent que les ames communes 
cèdent au dernier effort, fe révoltent pour 
de petits fujets , & qu'accablées fous le poids 
de leurs chagrins, elles ne fentent pas l'inT 
portance des autres objets. Si l'adverfité n'é- 
branlait pas Alfred , la profpérité , ni le fen- 
timent de fon propre mérite ne l'enflaient 
point : il combattait , il travaillait avec un 
courage intrépide , & ne parlait non plus de fes 
grandes actions , que fi ce n'eut pas été lui qui 
les. eut faites* Souvent il avait empêché la fuite 
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de fes troupes qui commençaient à plier , en 
oppofant une fermeté inébranlable aux efforts 
des ennemis \ & cependant il ne regardait fa va- 
leur , que comme un effet du hafard , comme 
quelque chofe d'étranger , parce que fon ame 

> 

était toute entière à Dieu , & n'efpérait qu'en 
lui. ; 

Le bruit de fa gloire vola , dans l'efpace 
d'une vie trop courte , au-delà des bornes de 
l'Europe. La voix unanime & volontaire du 
peuple lui donna le furnom % dc Grand , que 
d'autres Princes ne doivent qu'à la flatterie 
de leurs courtifans. Rome refpeétait fes ver- 
tus, & le Patriarche de Jérufalem témoigna, 
au-delà d'une fi grande étendue de mers, 
l'eftime que lui arrachaient dans' un climat 
auiïi éloigné les éminentes qualités du Roi 
des Saxons. On voyait accourir en foule de 
tous les pays, des guerriers, des artiftes Se 
des fa vans qui venaient au pied d'un trône, 
fur lequel régnait en même temsun chrétien, 
un fage , un héros & le protedeur de tous 

* • • 

les arts utiles. 
Le Roi avait deux] fils de la belle Alswithe ; 



(78) 

Tainé était Edouard , Prince habile & fag* 
législateur ; & le cadet Edelward , Prince fa- 
vant, qui mourut dans fa jeurïefle à Oxford ; 
Il époufa auffi la couragcufe Adelfredc , fem- 
me du Comte de Mercie , qui gouverna 
après fa mort fes vaftes états , fournit les 
Normands qui s'étoient révoltés , & fonda 
plufieurs villes, parmi lefqu elles on compte 
Chefter , Stafford & Warwick. Elle conquit 
aufli une partie du pays de Galles , qui s'é. 
tait de nouveau révolte & féparé de l'An- 
gleterre , elle mérita le nom de Roi , dont 
elle pofledait les vertus. 

Athelswithe fut mariée à Baudouin , Comte 
de Flandres , Seigneur fort puiflant ; Mathilde 
une de fes arrière-petites-filles , époufa Guil- 
laume le Conquérant. Les Plantagenets defeen. 
daient de cette tige par une féconde Mathilde , 
& de ces mêmes Plantagenets , après trois 
cents ans de règne fur l'Angleterre , forcirent les 
Tudor & les Stuart , dont les droits font tom- 
bés à Pilluftre maifon des Guelfes. Une troi- 
fiema Mathilde , fille du premier Plantage- 
net, fut la femme d'Henri le Lion, & U 
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înère commune des Guelfes , dans l'un def- 

* » V i i 

quels le fang des Stuarts fe mêla au fang 
des Flantagenets , 8c fit que des deux côtés 
lé fang Royal d'Alfred & de Wodan anime 
juiqu'à prêtent les puiflans Monarques de la 
Grande Bretagne. La Providence avait defti- 
ne à leur fceptre des pays immenfes dans 
un hémifphère inconnu encore à l'ancien 
•moridé du tems d'Alfred. Leurs vaftes domai- 
nés font arrofes par le Niger & le Gange , & 
le plus grand Empire de rïndoftan reçoit 
les loix du defcendant d'Alfred. Mais l'héri- 

tage des vertus , l'amour' pour les fciences & 

"*''■»'*•■' ■ • ' , , . • 

les arts, l'avantage de la paix préféré aux 
vidoires & aux triomphes , la félicité nup- 
tialé , font bien plus glorieux que les domina- 
tions terreftres ; & toutes Ces belles qualités 
font réunies dans George III. , le defcendant 
des Guelfes & d'Alfred. 
* ' La. Providence a vifiblenient rempli la pro- 
mette générale qu'elle a faite de répandre fes 
plus précieufes bénédiîftions fur la poftérité de 
ceux qui plaifent à Dieu , & de faire retomber 
% x de dignes héritiers, les celeftes faveurs , 
que cinquante générations avaient méritée». 
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Alfred mourut des fuites d'une maladie 
qu'il avait demandée lui - même , & fa vie 
utile & précieufe ne dura que cinquante- 
deux ans. Sa mort arriva précifément à la 
fin du dixième fiècle , pendant que les Car- 
Jovingiens penchaient vers leur ruine , & que 
les defeendans de Robert - le -Fort s appro- 
chaient tous les jours davantage du trône de 
la France occidentale. La piété qui avait 
été la règle de fa vie, ne l'abandonna point 
à la mort ; il defeendit de fon trône de la 
même manière qu'il allait d'une de fes réfî- 
dences à l'autre , dans la ferme perfuafion , 
qu'au de- là du trépas il fertit plus heureux. Il 
cfpérait de la bonté du fou verain Juge une autre 

vie , où aucun avantage temporel ne pouvait 

• . . . 

l'accompagner, mais qui ferait la récompenfe 
d'une vie confacrée uniquement au bien du 
peuple qui lui avait ete confié ; & perfonne n'a 
pu raifonablement douter que le Souverain Juge 
de Punivers , n'ait „'au milieu de tant de belles 
qualités ) pardonné dans fa grâce quelques fau- 
tes légères & inévitables que ce grand Prince 
avoit pu commettre. 
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'exemplt 

tous les guerriers du Nord , il pafla fa /euneffe à 
s'exercer & fe fortifier dans les . exercices du 
corps. 11 devint un fort lutteur , un habile 
tireur,, un chafleur intrépide; il attaquait 
Tours furieux;dans fa retraite , & fans craindre 
Tes pattes redoutables , il lui .enfonçait Ton 
couteau dans, le cœur. Il Javait chanter les 
chanfons guerrières, fon ame s'enflammait 
au nom des anciens héros. Il brûlait du defir 
de rendre la demeure de fon .jpère , fameufe 
par fes exploits , & de recevoir enfuite dans 

• 
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la falle d'Odin la récompenfe du fang qu'il avait 
verte. 

Hafting , Prince Scandinavien , allait à By* 
fance , & conduifait une bande de Waré- 
giens , les feuls vrais guerriers que la Grèce 
dégénérée pofledat encore , & à qui elle put 
confier la défenfe de fon Monarque. Fidèles 
à leur ferment, fincères dans leurs promef- 
fes , ignorans les perfidies des moder- 
nes Romains , pleins de valeur & de cont 

4 

tance , ce petit nombre de guerriers était 
'l'appui d'un Empire qui allait s'écrouler. Le 
jeune Amund accompagna l'intrépide Hafting , 
& fe fit recevoir avec lui parmi les Waré- 
giens. Son ame honnête , fon courage & fa 
hardiefle lui firent faire plufieurs belles ac- 
tions. Il n'était cependant point aveugle fur 
les avantages que les Grecs avaient confervés , 
il s'inftruifit dans l'hiftoire , il apprit à connaître 
l'état de la Cour & de l'Empire que l'Europe ne 
laifla pas d'imiter long-tems, (en méprifartt 
cependant la lâcheté des Byzantins. ) 11 s'ap- 
pliqua à la connaiflance des loix , & enrichit 
fon efprit des tréfors de l'ancienne philofophie. 

p ' o ï * » * t *."»". •• * ' r y ►** i * ' 
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Dans Tâge de là jeunette & de Pcnjoùe- 
1 ment, il devint amoureux de la belle Théo- 
phane, l'amie de la Princeffe Eudoxc, que 
Hafting aimait , & qu'il époufa. La figure rîo- 
ble de la jeune Grecque, la douceur de Tes 
manières, la mûdeftie même avec laquelle 
elle refufait de fe prêter aux témoignages 
de fon amour, augmentèrent l'inclination 
d'Amund ; il obtint enfin celle qui était l'objet 
de fon amour ; il eue le bonheur de délivrer 
le pèré de la belle Grecque, qui dans un tu- 
multe excite entre la faction bleue & la fadtion 
verte, allait être maflacré par le parti oppofé. 
L'épée d'Amund lui ouvrit bientôt un chemin 
pour venir au fe cours de ce malheureux père': 

les Byzântins épouvantés cherchèrent à échap- 

...... 

per par la fuite aux coups redoublés du jeune 
héros. 11 coriduifit en triomphe à cette a'ïma- 
ble fille fon père qu'il venait de délivrer. Théo- 
phane ne fut point ingrate à tant de mérite 
elle lui donna fa main , & v Amund qui l'avait 
aimée, étant fa maitrefeyFadora quand elle 
fct fa femme. V* :! 

La maifon Impériale- fut chatfée du tr6nè] 

F ij 
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Hafting l'avait défendue inutilement aufli 
long - tems qu'il avait été en état de porter 
. fon épée. Il fut accablé par le nombre , & 
il ne lui refta de falut, qu'un vaifleau qui 
était dans le port. Il y amena fa Princefle f 
& fon fidèle ami Amund y conduifit la belle 
Théophane. Us arrivèrent heureufement à 
l'embouchure du Niefter , & vinrent à No. 
vogorod , , ( qui était pour lors une RepublL 
que , ) par des routes que les Scandinaviens 
pratiquaient fréquemment , ils parvinrent enfin 
r en Suède. 

La Princefle ne pouvait s'accoutumer à 
l'afpeft de ces hautes montagnes , & de ces 
contrées ftériles. Elle n'y trouvait aucun de 
ces agrémens , que le climat tempéré da 
Sud répandait fur la magnifique Byzance. Des 
chaumières bâties de pierres énormes , mal 
garanties contre le froid, tenaient la. place 
des fuperbes palais où Eudoxe avait pafle 
fa jeunefle. Des vents froids & piquants an* 
nonqaient la venue tardive du printems , la 
longueur de l'hyver détruifait les ornemens 
de la i terre s l'automne ne prtduifait point de 
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raifihs , les beaux fruits de la Grèce ne bril- 
laient pas fur les arbres, & la terre aux 
yeux de la délicate PrincelTe , ne fortait ja- 
mais de fon trifte deuil. 

Hafting aimait la belle Eudoxe . il lui 

... 

promit de la faire régner fur des contrées 
plus agréables , qu'il allait conquérir à la poin- 
te de Tépée. Elle était à Beamfleat, & avec 
elle la charmante Théophane , lorfque les 
Saxons tombèrent fur le camp* retranché des 
Scandinaviens pendant l'abfence de la plu- 
part de leurs guerriers. Hafting fut furieux, 
quand il apprit ce malheur; le belliqueux 
Amund verfa des larmes de défefpoir à l'ouïe 
de la perte de fa chère Théophane. Mais le 
généreux Alfred fécha bientôt leurs larmes: 
"Allez,! dit-il, aux belles époufes de fes 
ennemis , dites aux Normands , que je ne fais 
pas la guerre aux femmes : je ne la fais 
qu'à regret aux oppreffeurs de mon peuple ; 
& mon plus grand defir ferait de gagner leur 
amitié Alfred avait admiré les beautés 
Grecques , mais fon cœur était inacceflûble à 
tous les charmes étrangers. . : 

F... 



; 

la bonté d'Alfred ne fervit qu'à redoubler la 
haine barbare d'Hafting. Mais Amund penfait 
plus noblement. JouifTant d'un bonheur parfait 
dans les bras de fon époufe chérie, il devint bien- 
tôt l'ami du héros , à qui il devait fa félicité- 
Théophane fît elle-même les plus grands élo- 
ges des foins généreux avec lefqucls Alfred : 
avait écarté jufqu'à l'apparence de ce qui au* 
rait pu bleffer la modeftie des Dames Da* 
noifes , & des attentions obligeantes dont il 
avait allégé leur captivité. Lorfque les Nor- 
mands eurent quitté l'Angleterre & fe furent 
engagés à ne plus inquiéter les Saxons , 
Amund vint fans crainte à la Cour d'Alfred. . 

" C'eft à la vertu , que tu es redevable de 
Taçquifition d'un'guerrier. Je fuis Amund , l'ami 
d'Hafting , mais qui veut être le tien , fi tu l'ac- 
cepte " Le nom d'Amund r/était'pas inconnu y . 
on favait qu'il joignait les mœurs à la valeur , 
& que la fageffe était chez lui le lien de ■ 
l'un & de l'autre. Alfred lui tendit fa* main 
royale : " Je recois ton amitié , dit - il au 
Scandinavien, je veux partager mon bonheur , 
avec toi La Reine cmbrafiTa la belle Théo, 
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phane. La Cour d'Alfred devint pour les deux: 
époux, le ,'fiége d'une félicité continuelle. 
Amund fuivit 4 le Roi dans fes guerres , il 
réunifiait tous fes efforts , pour écarter de 
fa perfonne les armes des ennemis, & fa 
'poitrine était toujours le bouclier d'Alfred. 
Ce Prince ayant enfin chatte pour toujours 
les ennemis extérieurs , & s'appliquant uni- 
quement à faire fleurir l'ordre parmi les 
Saxons , 6c a avancer le bien général , Amund 
fuîvait attentivement chaque démarche du 
législateur ; il comparait fes deffeins , & le 
gouvernement du Royaume Saxon , avec la 
Monarchie de Byzance , & avec ce qu'il avait 
lu des Romains & des anciens Grecs. 

Les défauts du gouvernement Saxon ne lui 
échappaient pas ; il n'y voyait d'autres verti- 
ges de l'ancienne liberté des peuples Teu- 
tons , qu'une Nobleffe punTante , auprès de 
laquelle le refle de la nation gémiffait dans 
le plus grand mépris. 

Il y avait long-tems qu' Amund avait en- 
richi fes obfervations par de nouvelles re- 
cherches ; il y avait long-tems que fon cœur 

F ir 
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le follicitait de dire la vérité à un Roi qui 
Faimait & qui Técoutait avec plaifir. La perfi- 
die de quelques Grands qu'Alfred avait vain- 
eus, & auxquels il avait , fuivanf fa coutume, 
généreufement pardonné, Penhardit à la fin. 
Abandonné à fes réflexions , le Roi s'était retiré 
feul avec Amund dans une maifon de plai- 
fahee proche de fa réfidence; fon bon cœur 
Tentait vivement la trifte néceffité ou il s'é- 
tait fouvent vu réduit, de prendre les ar- 
mes contre des Seigneurs remuans & rebel- 
les. " J'aime mon peuple , difait ce Monar- • 
que généreux , je fais tout ce que me$ lu- 
mières me confeillent de faire pour le bon- 
heur de l'Angleterre. Comment fe peut-il donc 
que fes fils ne m'aiment pas , moi qui les aime 
au-deflus de tout " ? 

Amund s'inclina devant fon Roi , & de- 
vant fon ami ; " Alfred veut-il écouter un 
ferviteur qui l'aime? veut -il lui permettre 
de parler librement , & de lui propofer fes 
penfees , puifqu'elles ont pris naiflance dans 
un cœur qui lui eft entièrement dévoué ? Les 
Saxons ne font pas plus médians, que les 
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autres, peuples: s'ils font ingrats > la fource 
de leur ingratitude eft dans la forme du gour 
vernement qui n'eft pas dans un jufte équi. 
libre. Lorfqu'il manque cet équilibre, ceux 
qui font dans le baffin léger de la balance , font 
toujours mécontens. Les Gentils-hommes font 
trop grands , & ne font pas affez fournis aux 
loix: le commun des Saxons eft trop petit; 
la différence des uns aux autres eft trop con- 

* fidérable. Les plus grands Seigneurs n'ont qu'un 
pas à faire pour être Rois & ils ne feront 
pas tranquilles , qu'ils ne l'aient fait. Si 

1 le commun clés Saxons était refte dans fa 
grandeur naturelle , la Noblefle aurait en 
eux un contrepoids qui l'empêcherait de pren- 
dre un vol trop élevé " ? 

" Amund a beaucoup vu le monde * il a 
connu les peuples éloignés, il eft au fait du 
gouvernement de fa patrie, la libre mais trifte- 
Scandinavie; les Saxons étaient libres comme 
elle; mais tes ancêtres, les conquérons de 

la Bretagne , ont abandonné les rênes du 

«. ■« ^» • • . . . • > » 

gouvernement à la Noblefle-, & lui ont ainfi 
ikerifié le gtos de la nation 
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'Alfred qui écoutait toujours avec plaifir les 
confeils que lui donnaient des amis fidèles , in> 
terrompit Amund, & lui dit: " Mon ami a vu 
les Orientaux , qu'a - t - il trouvé chez eux , qui 
pût fervir à corriger la forme du gouverne- 
ment Saxon " ? ■" . • 

" Loin de nous, dit le guerrier, aux ex- 
trémités de rOrient eft un puifTant Empire,' 
le plus grand qui foit fur la terre , l'Empire 
de Seres , la Chine Septentrionale. C'eft de 
lk que vient la foye ; & c'eft au travers des 
montagnes des Indes couvertes de neige, 
pn paflant auprès de la fource du Gange & 
par la Perfe , qu'on l'apporte à Byzance; 
on commence à travailler ces fils, qui font' 
l'ouvrage de certaines chenilles , dans les 
isles de la mer Egée , & fur-tout dans celle . 
de Cos ; Théophane a brodé elle-même fur 
la foye , elle travaille actuellement à un voilé 
qu'elle deftine à fa génereufe maitreiTe , à la 
belle Alswithe. L'Empire des .Seres eft le 

# * ***** 

fiège des arts , le triomphe de l'agriculture 
& la mère d'habitans inombrables. Car le 
refte de la terre comparé au fortuné Kathay > 

) 
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cft un défert couvert ça & là de quelques 
chaumières. C'eft ce que j'ai appris des mar* 
chands qui ont connu aux Indes des négo- 
ciais Seres , & qui étaient venus à Byzance 
chargés des marchandifes de ce peuple labo- 
rieux ...... 

"Les Seres font , fans comparaifon, le 
plus ancien des peuples civilifés ; ils avaient 
de fages législateurs , ils découvraient les arts 
pendant que les Grecs vivaient encore de 
la dépouille des bêtes, & des glands que la 
nature faifait croître pour des fauvages paref- 
feux. Le Kathay eft le fiège de l'ordre, FErru. 
pereur eft le père de tout le peuple , il gou- 
verne des millions de Sujets avec la même 
autorité, qu'un père de famille gouverne fes 
enfans ; ils ont pour lui le même amour & 
la même obéiflance qu'ils portent à leurs pa- 
ïens. Lui feul eft la fource de tous les honneurs, 
&.tous fes Sujets font fous lui, comme de 
pefantes monnaies dont le coin impérial 
relève la valeur , & établit la différence. Ils 
ne connaiffent aucune nobleffe ; les ordres 

• 

paffent par degi c de l'Empereur , en dçfcçn* 



('93) 

dant jufqu'au dernier de fes miniftns , qui 
les communique au peuple ; & il n'y a per- 
fonne qui ofât réfifter à cette fuite d'ordres , ' 
ou mettre le moindre obftacle à leur exécu- 
tion. Perfonne ne nait avec des droits dif- 
tineftifs qui l'élèvent au - deflus du commun 
de la nation. La feule noblefle qu'il y aie, 
eft d'être defeendant d'un fage qui enfeignait , 
il y a feize-cents ans , la vertu dans l'Em- 
pire des Seres , à la même époque précife- 
ment , que Pythagore inftruifait les Grecs en- 
core barbares dans la Géométrie , & la con. 
naiflance de la Divinité kt . 

Alfred qui n'avait jamais vu de peuple , 
dont la nobleffe n'eut pas fait la partie la 
plus diftinguée, interrompit ici le difeours 
de Ton ami. u Un tel peuple, dit-il avec pré- 
cipitation, doit être lâche. Il n'y a que le 
fentiment délicat de l'honneur, qui puiffe 
vaincre l'amour pour la vië , & un tel fen- 
timent ne peut dominer vivement , que dans 
Une nobleffe qui eft incapable de fupporter 
le moindre affront , & à qui la vie eft à 

- 

charge , quand elle fe palfe fans honneur. 
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' Outre cîela un Genjj|homrae eft déchargé de 
tout petit foin, fes mains font faites à ma- 
nier l'épée , fon corps eft endurci à l'exer- 
,cice du, cheval, la çhafle l'a préparé à la 
guerre, il n'a de vocation que la victoire: 
ç'eft-là le. feul bujt de fa. vie. Le laboureur 
oublie l'honnçur dans fes befoins & dans 
les peines que lui coûté fon entretien; ao- 
couturaé à beaucoup d'humiliations , il ne ref- 
Xent pas ces nobles . fehtimens qu'on héros 

y Vils 

travaux ; il ne 

fait pas l'art de pouffer un rheval impétueux 
contre l'ennemi , de ^'élancer , la pique baif- 
fce, dans. les plus épais bataillons, de faire 
des bleffures , & de les éviter. Je Tar éprou- 
vé trop fouvent pour en douter , la force de 
mon armée n'eft que dans ma nobleffe »i 
Amund répondit: "Alfred qui a beaucoup 
lu, connaît l'hiftoire des Grecs ; ils n'avaient 
point de nobles : mais quel homme plus cou- 
rageux qu'un Spartiate qui: fayait à peine lç 
nom de fon père, qui étqit ie fils de fa pak 
trie', & non celui d'un Gentilhomme?' Le 
fentiment de l'honneur crfl trop refferri y $% 
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ne" s'étend que fur un^ ordre de l'état', tfil 
ne peut jamais être nombreux , parce qu'il 
vit dans l'oifiveté , & qu'il fe nourrit de la 
Tueur de ceux qui font au-deflbus de lui. Il 
: n'y a point de forme de gouvernement , qui 
:fok;plus fage, il n'y en a point' où- îe 
peupte puifTe être plus porté à de gratt- 
ées chofes , que celui où ce fenfiment eft 
-étendu, fur toute la nation , où chaque citoyen 
.brûlfe do ce noble defir de vaincre, qui ani- 
me U général. Ce n' eft pas ce manque de 
^ablefTe., qui rend les Seres timides ; il y 
% d'autres raifons; Les redoutables Sarrazins 
n'ont été. que des bergers de chameaux^ mais 
qui", combattait avec plus de courage qu'eux ? 
qbi -a plus remporté de victoires ? qui a ploS 
foumis.de pays, que ces gens libres qui ef-» 
rent-dans les déferts de l'Arabie ? -Il y a- trop 
d'artifans , il y a trop de. marchands chez les 
Seres , & la multitude de la nation eft conu 
pôféc pour la plupart de gens qui .3 perdent 
dgnsj'dcâ. travaux paifibles . l'ufage de lçurs- 
mdmbres , qui ne fortifient pas leurs bras 
fia'* des occupations pénibles , Se qfci n!©nt pas 
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appris de bonne heure àfupporter les incommo- 
dités de la vie, l'intempérie de l'air , les longues 
veilles. Une autre raifon de la lâcheté dev 
Seres, eft le traitement fervile qu'ils fouffrent 
'de la part de leurs Supérieurs. Cet Empire irn- 
menfe eft gouverné par le fouet , le plus grand 
Seigneur eft fournis à de vils châtimens \ c'eft 
par - là que le* co.ufage du peuple perd, fon 
^effort, il plie fans réfiftance fous le? joug, 
d& au lieu de Mibnnêur , JL ne fent que ce 
mouvement qui U . .porte, à pourvojr. à. l'en- 
tretîen de fa vie, ou a.fatisraire Jes plaiGrs 
les plus grofliers des fens- L'Empire des $e r 

res devient fans doute par-là moins propre 

. •<. -i » . • . ri • ,; . *.> - 

a là' guerre ; mais le Monarque ne cherche 
point à faire des conquêtes, il fe . contente 
de Tctendue îmmenfe du pays qu'il gouver- 
ne , & retufe même la fourmilion volontaire 



de' quelques peuples voifins , qui , attirés: par 
le bien-être qui règne., chez les Se res , re- 

cherchent la proteclion d'un Prince qui eft 

>a 5n 3*i! :i »-3 --'nïîjn Jtiuj 

lè père de fes Sujets r « . _ ... 
q q " Mais un grand avantage dont jouit 

cependant ce vafte- Empire , c'efr ^tfaucun 

-! ?tfol >..: ilO «yin^-T ..L mutenu nJ ' 

-ta 
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Grand ne fe hafarde à lever Pctendart de la 
rébellion contre l'Empereur ; comme il eft (eut 
& [fans l'appui d'une noblefle alliée & puit 
Tante , il cède au premier effort de fa difgracc, 
& le Monarque fe voit bientôt détrône. 
• Un Roi * Saxon ne p peut punir aucun Sei- 
gneur, fans offenfer Tes parens , fa faniille , 
& même tous les autres Grands qui voyen't 
avec chagrin dans Pabailtement de lW d'eux 

la poffibilicé de leur propre humiliation. Le 

»i ■ , * — . ï j - *îïi r j viic*r*i 

courage guerrier eft d'ailleurs moins necef- 
faire aux' Seres , qu'a tout autre peuple; ils 
tfbnt que îdes voifins epnrs & divifés, qui 
peuvent bien inquiéter lçurs frontières 
mais qui ne peuvent faire aucune blefluçe 
dangereufe à l'Empire. On n*a aucun exem- 
ple dans toute Phiftoire des Seres , que leu x 
Royaume ait jamais été , fournis , les Dy- 
nafties des Empereurs fe font éteintes , d'autres 
Seres fe font élevés fur le trône , mais au- 
cune puîflance étrangère ne s'eft jamais em- 
parée du Royaume"*. " " ?/ 

" On 



» u>/. 



ï Les invalions des Tartares Orientaux fous la 
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■ u On a beau remonter aux tèrns les pluà 
reculés de l'antiquité i dans ces tems avant 
lefquels il ne s'était élevé aucun autre Royau- 
me; on a beau même aller jufqu'aux bornes de 
la fable , où Fhiftoire prend fes faibles corn- 
mencemens, on trouvera toujours chez les Seres 
un peuple policé , laborieux & innombrable 1 * 
toujours des arts , des loix , des hommes fage* 
& des grands Princes , un Yn , un Schung , un 
Wenwang s un Wuwang , & c'eft - là ce qui 
relève infiniment l'Empire des Seres 

" Je ne fuis cependant pas , continua Amund ' 
en s'inclinant devant le Roi i je ne fuis pas 
un adorateur aveugle du gouvernement def* 
potique, je fuis un Goth né libre, dont l c 
cœur ne pourrait pas plier fous un Prince, 
fi le refpect n'exigeait pas de moi , de fervir 
celui que je regarde , comme le plus capable 

i 

Dynaftie de Kin , des Occidentaux , fous celle d'Y- 
wen , & encore une fois des Orientaux , fons celle 
de Tfing, font toutes pins récentes que le *efièdt 
ton sllequel régnait AJLfred. 
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fc commander. Je pourrai faire v6ir au ttoi 
par ma- propre expérience les fuites fàcheui 
fc* du defpotifme 

Pftt» d* jours après Amund conduifit k h 
£®xt la belle Théophane; elle portait à la 
géncreufe Alswithe un voile blanc de la plus 
belle foye ; elle y avait brodé avec l'es côu* 
Jtttts les plus vives des fleurs & des ani- 
maux, que la- nature colore avec plus d'é- 
clat dans le climat tempéré du Sud , que le 
foleil moins ardent ne peut le faire dans le 
HoKjfc. La Reine admira & la richefle de Fétoffe, 
& Fart qui l'avait embellie , & en échange elle 
fit préfentà la belte Grecque d'une pièce de la 
plus fine toile qui venait de Flandres , & dont 
les fils délicats femblaienr trop fins , pour avoir 
ptt être-travaillés par les mains de Part. vC BànS 
nos climats glacés 1 , dit Alfred , la nature 
promet moins, & laifle plus au travail des 
hommes. Mais l'économie peut trouver ici 
des tréfors qui peuvent remplacer les bien- 
fiife dfe la nature , & contribuer au bonheur 
tUs peuples". Théophane avoua n'avoir jamais 
rierrvu à Byzanct , qui furpaflat ce bel ouvra* 
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ge ; & pour l'utilité , le chanvre filremedt ûe 
le cède pas à la foye. t l 

Alfred pria lui-même Amund de continuer 
fa converfacion : " Le pouvoir illimité d'un 
Prince eft un joug fous lequel përfonne ne * 
peut èttt hbureux, dit le guerrier. C'eft et* 
vàin que tout femble noùs rire à la Cour : 
qui peut jouir avec tranquillité d'un boru 
heur' inconftant? & tel que de fimples- rides 
fur Te vifage du Prince peuvent rious précipi- 
ter , dans le tems que nous ii'avdns point île 
^proches à nous faire"? 

" Uri bon Monarque fait fans contredit 
fervir la grarideur dë fon pouvoir au bien 
de fon peuple , & îl fait d'autant plus de 
bien , qu'il eft moins borné. 11 a les yeux 
ouverts fur fes rriiniftrds , les choifit avec ré- 
flexidft , & ne permet pas même que les déiv 
niers de fon peuple foient irijurtement op- 
primés. Tels étaient lës premiers Chefs des 
Dyriafties Impérialès des Serés. Mais leurs 
ehfahs nés dans la pourpre ,f élevés dans la 
joûiffahce de là pùiffance fouVeraine , fans 
qu'ils eùrfent fliefité W tiôrfe par une fuite 

i 
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de belles avions , n'àpperçurent bientôt dans 
leur pouvoir , que la faculté de fatisfaire tou» 
leurs defirs. Ils rempliffaient leurs palais des 
plus belles femmes , perdaient à voir des 
fpedtacles , des jours dont ils étaient redeva- 
bles à leur peuple : les plaifirs devenaient 
leur unique occupation. Leurs officiers choifis 
par les mauvais confeils de leurs Eunuques y 
ou par la coquetterie de leurs favorites, 
ne cherchaient que leur élévation , leur au* 
torité , leurs richefles & leurs plaifirs : chacun 
en vint infenfiblement à faire fervir ceux qui 
lui étaient fubordonnés , d'inftrument à fes paC 
fions \ & le dernier citoyen, le plus utile, 
gémiffait fous le poids d'un travail exceffif , 
afin que les courtifans , les juges , les offi- 
ciers de la Couronne puflent vivre dans le 

luxe & dans le fafte. Le peuple foupirait & 

• . . » • • » . .. 

demandait au ciel quelque foulagemenc à fes 
maux ; il murmura bientôt, & la mort 
lui parut enfin plus agréable , que Té- 
tât dans lequel il vivait ; il s'abandonna à 
fon défefpoir , l'ambition lui trouva des gui_ 
des ; des fédideux courageux & entreprenan* 
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chaflerent du trône un lâche voluptueux in- 
fcnfible aux mifères publiques ; ainfi fut éteinte 
une famille qui était devenue pour le peuple 
un poids infupporcable 

" Rien n'eft plus dangereux, que d'ofer 
tout faire. Celui qui d'un regard peut égor- 
ger fes miniflres, récompenfer impunément 
avec du poifon des fervices de piufieurs an- 
nées , un tel homme fournit lui-même les 
poignards pour le détruire dans le tems qu'il 
fait tremb'er tout le monde. Celui qui peut pu- 
nir fans le fecours des loix, bannir arbitraire- 
ment, dépofer de fa propre autorité fes prin- 
cipaux miniflres, ne fe fert fûrement de fa 
puiffance , que pour fatisfaire fes paffions. 
On le verra fuivant les defirs corrompus de 
fon ame, attaquer la chafteté des premières 
femmes , 'l'honneur des Juges, s'emparer des 
biens des pauvres , des tréfors de l'Eglife , 
du patrimoine de chacun de fes Sujets ,ypour 
afTouvir fes paffions déréglées. Il entreprend 
des guerres inutiles , pour acquérir des triom- 
phes que les Sujets achètent de leur fang, 
Ses fuperbes palais appauvrirent les citoyens : 

G... t 
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il prodigue le pain & les biens de fon peu- 
ple dans des fêtes qui ne fignifient rien , 
flans des fpeétacles & dans des feftins inu- 
tiles. Alfred n'ignore pas quels monftfes le 
poifon du defpotifme a produits à Rome , & 

* * 

quel changement il a occafionné dans des jeu- 
nes gens qui donnaient de meilleures efpé- 
rances. Dieu feul poffède la fouveraine fa- 
geffe , c'eft à lui qu'appartient la toute-puif- 
fance ; mais l'homme a des bornes qui règlent 
fes défi r s "« 

" N'y ayant perfonne qui s'oppofe aux 
volontés du Monarque defpote , fon premier 
Miniftre , fon General , fon Juge , fon Se- 
crétaire le deviennent aufli. La nation entière 
gémit fous le joug que le plus fort impofe 
toujours au plus faible , & dont le poids op- 
prime l'homme da commun, qui ne peut 
opprimer perfonne 

"Le Monarque n'aime perfonne. Chaque 
citoyen eft fans fes mains un infiniment for- 
mé par le hafard , pour 
fes defirs ; il peut profiter de fes fervices , 
fans être tenu à quoi que ce foit envers lui. 
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£e citoyen contemple avec effroi , <& detet 
te ce palais , où celui qui prodigue fou 
fang & fes biens , nage dans la volupté ; il 
jie prend aucune part à la confervation d£ 
fon Prince & il ne connaît de plus gra^l 
malheur , que celui fous lequel il gérait. Un 
fédicieux téméraire s'empare avec pne 
poignée de bandits du palais abandonné ^ & jl 
ne fe trouve aucun citoyen qui penfe feule_ 
ment à défendre un Pripcc qui le *en$L 
malheureux 

41 J'ai été moi-même témoin de la fcène tragî- 
que qui privg.le malheureux Michel du trône de 
Byzance. Il avait négligé l'avantage de l'Em- 
pire , il s'adonnait à toutes fortes de débau- 
ches , le vin lui faifait oublier le devoir qu'uji 
père de fon peuple doit .remplir. Un hommie 
de baiïe condition était parvenu par fa beUp 
figure au* plus grands emplois ., & avait une 
bande d'aflaffins qui étaient à Ces ordre?. 
Michel fut mafTacré ayant que les Warégiei^s 
pufTent prendre leurs armes , nptre fidélité 
n'eut plus d'objet, & le frçcefleurdcs Çonf. 
tantiiu & de* ;Céfaxs jpmjba ( de cette .roaai&p 

G iv 
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fous Tépée de quelques bandits. On prit fi peu ' ] 
de part à fon malheureux fort , qu'on ne ré- 
pandit pas une larme , qu'on n'entendit pas 
un foupir , qu'aucune boutique ne fut fer. 
mée , aucune affaire interrompue , & peu 
d'heures après toute la ville fulua Bafile avec ^ 
les mêmes acclamations de joie , que s'il 
eût été le véritable héritier du trône 

" Si Michel avait fu alTocier la majefté du 
trône avec le bien de fon peuple , s'il eut recon- 
nu les bornes que lui impofaient les loix , fi fa 
chute avait ébranlé le Royaume , Bafile n'aurait 
jamais ofé concevoir l'idée téméraire de s'ouvrir 
un chemin au trône par faîmort. Mais un defpote 
eft une pyramide renverfée , un poids énorme \ 
repofe fur la pointe qui ne porte que fur un feul 
point ; le moindre fouffle de vent peut renverfer 
ce fol édifice «« 

" Le Sujet opprimé ne s'arme pas tou- 
jours contre le Monarque , il courbe fouven* 
fa tête fous le joug, il fe contente fouvent 
de murmurer fans rien entreprendre, la Re- 
ligion peut le confoler dans fes chaînes , ou 
la crainte d'une armée mercenaire peut le con. 

/ 

Digitized by Google 



C ior ) • : 

tenir. Malgré cela cependant, ledefpote eft 
toujours malheureux , & beaucoup plus mal- 
heureux qu'un Prince retenu par les loix. 
Celui-ci a toujours autour de fa perfonne des 
corps d'état entiers, qui lui difent la vérité» 
il a des Grands qui ne fe foumettent pas à 
fes ordres irijuftes , il a des loix qu'il ne 
peut tranfgrefler , fans danger & fans réfif- 
tance. Toutes ces puiflances qui reflerrent la 
1 fienne , veillent en même tems à fa sûreté. 
Il ne devient point injufte , il ne prive point 
fes citoyens de leur patrimoine , fes officiers 
de leur vîe , parce qu'il ne pourrait y par- 
venir fans fe deshonorer lui - même , & fans 
éprouver la plus grande réfiftance. Il apprend 
par fon expérience, que les citoyens qui ai- 
ment leur Monarque , font les feuls qui obéif- 
fent , que pour gagner cet amour , il doit 
faire des heureux , & qu'il ne peut aflurer 
Je bonheur de fon peuple, qu'en étant lui- 
même laborieux, bon & jufte. L'idée feule 
d'une adion qui pour un defpote Oriental 
ferait un jeu & un amufement , ébranlerait 
l'ame entière d'un Prince qui penfe que fa 
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grandeur n'cft fondée que fur l'eftirne .géné- 
rale , & que celle . ci n'a de bafe, que la 
vertu. Les projets qu'un tyran forme tran- 
quillement à Byfance , & qu'il exécute de 
fang-froid, l'aveuglement d'un Miniftre , la 
mutilation d'un Grand dont il fe défie , h'ont 
jamais feulement trouvé d'accès dans l'efprit 
d'un Roi Scandinavien V 

" Je remarque , reprit Alfred, qu'Amund 
Ji'eft partifan ni de la puiffance des Grands , 
ni du pouvoir illimité des Rois. Mais cen- 
nait-il une forme de gouvernement , où tous 
les pouvoirs fe tiennent l'un l'autre en équi- 
libre , où le Roi vit afflué xontre la <léîb- 
béiflance & la révolte, & le peuple contre 
Popprcffion? J'ai ,lu l'hiftoire , & je crois 
avoir trouvé que le meilleur gouvernement 
eft celui où le Souverain eft vertueux; que 
ce foit le Roi qui domine , que ce foit les 
Grands , comme à Sparte , ou le peuple , com- 
me à Rome. Mais un Etat eft toujours mal- 
heureux , quand le Souverain eft injufte & 
corrompu. Telle était Rome fous les méchacs 
Empereurs , Athènes fous la tyrannie d'un 



peuple injufte , Lacédémone dans les derniers 
tems fous Poppreffion des Grands ; & la far- 
ine du gouvernement ne peut pas empêcher 
les mauvaifes fuites d'une adminiftration fon- 
dée fur lp vice". 

Amund s'inclina devant le Roi : " Alfred 
airae la vérité, & je la lui dirai, fût - elle 
contraire à fes idées. Mais elle ne peut pas 
l'être ; car cetui qui cherche la vérité , la 
trouve toujours. Tout ce que les hommes 
dirigent , eft fans doute imparfait ; mais non- 
obftant cela , la forme du gouvernement a 
une grande influence fur les mœurs dp peu- 
ple , & même fur Padminiftration du Piince 

Cf J'ai prouvé par mon expérience , l'abus 
du defpotifme. Dans les mains d'Alfred a 
ferait une bénédiction du ciel ; mais il secordç 
rarement aux états un tel Prince. La fageffç 
du législateur dpit empêcher que le fils in- 
digne d'un Salomon ne detruife topt ce 
que la fageflç du père aurait pris foin d'é» 
difier. Ellç ne doit p^s faire dépendre le fort 
du peuple , de ces caufes fouvent petites , 

ôtent à fils de Roi ou la capacité , ou 
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- le vouloir de travailler au bien de fes Su- 
jets. La mort prématurée du plus fage & du 
plus vertueux des Souverains , peutlaifler un 
fils encore mineur dans les mains de telles 
femmes, ou de tels favoris , qui, au lieu 
de plier cette jeune plante à la vertu , l'ac* 
coutumcnt à tous les vices. Un Prince qui en 
eft indigne , ne doit avoir nj la liberté , ni 
la facilité de devenir un inftrument de ven- 
geance dans la main de Dieu , lui qui de- 
vrait être fon Lieutenant". 

u J'ai connu un peuple magnanime, un 
peuple formé pour tout ce qu'il y a de grand ' 
& de noble. 11 tomba peu à peu & par de- 
grés dans une Ariftocratie irrégulière qui était 
en même tems le règne de la confufion. 11 
s'était ôté lui-même le pouvoir de faire quel- 
que chofe pour le bien général de tous ; un 
homme qui joignait le caprice à l'effronte- 
rie , un mercenaire pouvait arrêter dans 4 fa 
courfe la roue du gouvernement , à laquelle 
cent mille nobles travaillaient en vain. Les 
chofes en vinrent au point, que les loix fu- 
rent pires que le vice, & que les fédition* 
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&.les révoltes devinrent une fuite de ces loix. 
Toutes les vertus du Roi & des nobles étaient 
perdues pour le peuple , parce que le défor- 
dre était devenu légitime, & l'ordre un pré- 
texte fumTant pour la rébellion. Les Princes 
voifins virent la faiblefle irrémédiable du 
Royaume ; ils fe le partagèrent aufïï tran- 
quillement , que des frères partagent l'hé- 
ritage de leur père, & les nobles ingrats 
qui n'avaient pu fupporter la contrainte des 
loix, tombèrent fous le joug du defpotifme. 
Ce peuple punTant ne dut point fon malheur 
à la corruption des mœurs , point aux mau- 
vaifes qualités de fes Princes , mais unique- 
ment à la conftitution infenfee de fon gou- 
vernement "« 

" 11 eft donc fans contredit digne des 
foins d'un fage, de pefer tellement les di- 
verfes parties des loix de l'Etat , l'une avec 
l'autre, qu'elles fe tiennent réciproquement 
en équilibre ; que le pouvoir d'une des par- 
ties ne faiTe pas feul le contrepoids ; mais 
que ce foit le bien général , qui réunifie 

feul tous les pouvoirs , .& qui les faiTe agir 

•* « * ri . t . 
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dans une diredtion commune. Une telle cont 
titution aflurerait une nation contre ces fe- 
coufles violentes qui caufent fouvent la ruine 
des autres Etats; elle délivrerait chaque ci- 
toyen du danger de perdre fon honneur & 
fes biens par les violences du plus- fort , 
ou par les préjugés d'une multitude aveugle ; 
elle augmenterait la force de l'Etat , en em- 
pêchant fes membres de travailler dafis des 
buts oppofés, & en les réunifiant tous dàri» 
un feul point qui ferait la volonté réunie dd 
toutes les parties 

u II me parait, dit Alfred , qu'Amùnd - 
parle comme un Médecin qui démontrerait 
avec force , de quelle utilité ferait un remède 
qui pourrait rafraîchir ce qui eft échauffé , re- 
chauffer ce qui eft refroidi , tendre ce qui eft 
relâché, amollir ce qui eft trop dut, qui 
fût bon enfin contre tous les extrêmes oppofés. 
H n'aurait pas de peine à me perfuader qu'un 
tel remède ferait un des plus grands dons ■ 
du ciel: mais il lui ferait difficile de le tfoir- 
ver 

" La nature, dit Amund en fburiatttr, * . 

- 

t 
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fait croître à notre portée les remèdes à nos 
maladies , c'eft le devoir des hommes de 
les connaître & de les appliquer. La forme 
de gouvernement qui prévient la plup art des 
maux généraux , eft née chez les peuples du 
Nord & chez les Germains ; elle remonte jufqu'à 
l'antiquité' la plus reculée : les Chérufques qui 
étaient fupérieurs aux Romains , la connaît 
faient, & elle s'eft foutenue jufqu'à pré- 
fent dans la Scandinavie : les Saxons s'en 
font écartés. Ce ferait un ouvrage digne d'un 
Alfred , de rétablir' une conftitution fous la- 
quelle les ayeux des Saxons étaient libres, 
belliqueux , & de beaucoup fupérieurs à tous 
leurs ennemis " l . 

Il y a trois parties qui doivent faire 
l'elfence d'un grand peuple. Dans un petit 
Etat un Prince eft moins néceffaire ; mais 
dans un grand* Royaume , il y) a trop d^affai- 
res, pour qu'elles puiffertt être adminiftrées 
pat plufieurs Souverains , & pour que les 
délibérations d'un grand nombre ne nuifent 
pas au bien général par une lenteur inévita> 
bit. Un grand Empire eft auffi obligé de 



donner de trop grands emplois, un pouvoir 
trop étendu à un feul citoyen , pour que les 
loix puflent le tenir en bride; il eft oblige 
d'entretenir des armées qui feraient bientôt 
pencher la balance du côté du Général. Rome 
perdiu l'équilibre , pour avoir un pays trop 
étendu , & des légions trop nombreufes ; un 
Sylla, un Pompée, un Céfar étaient trop 

élevés au-deffus des loix impuiflantes contre 

- 

eux ". 

" Un Roi doit donc gouverner un grand 
peuple; il doit avoir la puiflanec exécutrice, 
la conduite des armées , les négociations avec 
les nations étrangères , tout ce qui demande 
une prompte réfolution , & même le droit 
de décider de la guerre ou de la paix. Les 
loix gouvernent fous fon nom, il eft la fouiv 
ce de la noblefle & de l'honneur , il nom* 
me aux emplois , il doit donc donner fon 
confencement à la promulgation des loix , 
& à toutes les grandes décifions de la na- 
tion j le peuple doit lui affigner des fommea 
qui le mettent en état d'çntretenir fa Cour 
avec éclat , de foutenir la dignité du Royau- 
me 

•i 
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me au milieu de fes concitoyens, de récom« 
penfer les arts miles, & le mérite fans ap- 
pui. Il doit laiffer tranquillement fon Royau- 
me à fes héritiers ; dans un Royaume élec^ 
tif , chaque nouvelle éledion affaiblit les rê- 
nes du Prince , jufqu'à ce qu'il ne lui relie 
que la pompe extérieure du trône. Les loix 
doivent affurer la fainteté de la perfonne du 
Roi , le garantir de toute infulte & de tout« 
violence. Comme la tranquillité de l'Etat 
repofe fur fa confervation , celui qui attaque 
le Roi , offenfe la majefté de tout le peu. 
pie qui lui a confié remploi de représenter: 
la dignité de toute la nation " 

M Mais les loix doivent défendre le Roi , 
il ne doit pas fe faire droit lui-même. Son. 
pouvoir ferait trop étendu, il deviendrai 
bientôt un defpote & un tyran , s'il pouvait 
punir , attaquer lui-même les biens & la per, 
fonne de celui dont il fe croirait oti'enfé* 
Les loix doivent fans contredit défendre fi* 
dignité contre les attaques des méchans qui 
ébranlent, plus qu'on ne croit * les fonde- 
meas, du gouvernement , en ôtant la con- 

H 
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iance du peuple à celui à qui le bien gc* 
( neral a été confié. Les calomniateurs attifent 
lentement un feu qui devient une flamme 
véhémente , quand il eft général , & que les 
cfprits de la plus grande partie de la nation 
font prévenus ; # un Prince n'eft jamais ren. 
ferfé, que l'Etat n'en foit affaibli, & que 
» :>>. \ fa chute n'entraîne le malheur de pîufieur» 

, ■ milliers d'hommes 
vifî " C'eft un trifte aveu, mais qui n'eft 
qoe trop confirmé par l'hiftoire da monde ^ 
qu'un méchant Prince a plus de pouvoir , & 
fe défend mieux qu'un bon Souverain. Un 
Monarque vertueux eft noirci fans danger 
dans l'efprit de Ton peuple, il lui devient 
fûfpéct, il fouffre tout ce qu'on peut fouf- 
fh'r; & lorfque perdant patience , il appellf 
le fecours tardif des loix , il n'y trouve au- 
" " cun fou tien quand une fois le plus grand 
nombre des citoyens , imbu de préjugés , 
vient à defirer fon abaiffement Un méchant 
Prince trouve aiTez de moyens dan* toutes 
les formes de gouvernement, pour corrom- 
pe les loix ;par 1« J«g«> pour «ntraincr 

I • V 
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dans fort parti l'homme timide par les é*ëift» 
pies de fà vengeance ; l'avare , en lui pro* 
diguant fes tréfors ; l'ambitieux, en l'acca- 
blant d'honneurs : il emploie des moyens què 
le Prince vertueux a en horreur , parce qu'ils 
entraînent après eux la corruption des hom- 
mes. Les loix doivent donc travailler à dé- 
fendre le bon Monarque^ à le rendre ret 
pe&able aux yeux de la nation H & à étouffe* 
(bus les châthnens , la voft d^uné calomnié 
qui ne connaît aucun frein. Plus un peuplé 
eft libre , & plus cet appui des loix eft né* 
ceffaire ; parée qu'un Roi ne peut pas con-< 
ferver fans lui la force néceflaire au manie* 
ment des rênes de l'Etat "v 

M Alfred fe mît à fou rite : Amund veut 
fans doute aflurer ma réputation après mai 
mort ; mais penfe-t-il d'étouffer la voix de la 
vérité , qtri punit les mautaîs Princes , en s'é- 
levant contr'eux , & eh exhortant le citoyen 
» s'oppofer de bonne heure à l'accroiffemerifr* 
d'une pùiflance nuifible qui attaque les fon* 
démens àe la {foreté publique ". 

" Les avions d'un mauvais Prince, dit 

H ij 
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Amund, dépoteront plus fortement contre 
lui, que la voix de la : haine. Quand les lohc 
fondamentales font bien établies , que les 
conditions auxquelles un Roi eft obligé f 
font bien affurées , quand le pouvoir des au- 
très puiffanoes de l'Etat eft bien déterminé, 
V Prince rie peut s'aggrandir, il ne peut 
s'élever au-deffus des loix, fans offenfer ces 
mêmes puiffances , fans que le plus petit des 
Citoyens ne s'apperçoive qu'il pafle les bor- 
nés établies. On calomnie moins les plus 
mauvais Monarques , la vengeance inévitable 
qui pourfuit le calomniateur , étouffe les 
plaintes , même celles des opptimés. Mais 
* plus le peuple fe tait, & plus il fent fes 
maux; & il y a des bornes que le Prince ne 
peut paffer, fans armer contre lui toutes les 
puiffances du Royaume , & fans être imman*. 
quablement renverie. 11 me ferait aifé d* 
nommer des Princes qui punilfaient d'une 
amende de deux mille livres d'or^ un mot. 
icbappé au hafard , & de la mutilation , des 
plaintes proférées trop librement, & fout 
retire defquels on n'entendit de voix , que 



Digitized by Google 



<«7) 

celle de la flatterie; Ils attaquèrent les loix 
fondamentales de l'Eut , & Ton vit tomber 
tout-à-coup le tyran fous les efforts réunis 
de tous les partis qui, après s'être pourfui. 
vis mutuellement, fe réunirent avec célérité 
contre l'opprefleur général ". 
. M Amund , dit le fage Alfred, entreprend 
ici une queftion difficile à refoudre. Quand 
eft-ce qu'un Roi commence à perdre fon droit 
au trône par fes màuvaifes adlions ? Quelle! 
font les bornes qu'il doit pafler , pour acquêt 
rir à fon peuple le droit de le détrôner? 
Amund oublie que les fautes d'un Prince 
font bien différentes , que^ le peuple n'eft 
pas un juge aflez éclairé pour les bien ap- 
précier ; que s'il voulait éplucher fes plus 
petites fautes , il n'y aurait aucune fureté 
dans le gouvernement : car il n'y a aucun 
Monarque qui n'en commette , & les préju- 
gés ou l'intérêt peuvent faire appercevoir au 
peuple des défauts chez fon Prince, où il 
n'y a que des vertus. Quand il y a un traité 
entre le Prince & le peuple : qui donne au 
Prince le droit au trône , tant qu'il en ok. 
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ferve les conditions , & au peuple * çelui ?dc 
le dépofer , quand il ne les obferve pas fcru- 
puleufement : quand ce traité eft la loi fon- 
damentale du gouvernement , je plains le 

peuple qui cft continuellement obligé d'à- 

- 

cheter par des violences , & au prix de beau- 
coup de fang, le détrônement d'un Prince, 
& t'éledtion d'un autre dans lequel il trou- 
vera bientôt tout autant de raifons pour le 
dépofer, qu'il en trouvait chez le premier 

Mais \quand le Prince peut opprimer fon 
peuple en fureté , quand fous le prétexte de 
la tranquillité publique, perfonne ne doit 
6'oppofer à fes violences; yiand fans pitié 
pour les pauvres ,* il les accable des irnpôts 
les plus onéreux , que pour fatisfaire à fes 
pallions, il laifTe mourir de faim des ci- 
toyens à demi-nuds ; quan^ de fon autorité 
privée , il attaque la liberté , la vie de fes 
fujets , qu'il les jette en prifon fans les en- 
tendre , & qu'il les fait conduire au fupplice 
fans aucune preuve; quand mdprifant l'hon- 
nçur & la . dignité des meilleurs citoyens, il 
détruit arbitrairement des tribunaux auffi an. 
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riens que la nation ; quand il punit de" fil 
difgrace ou de châtimens honteux , la voix 
de la misère & les repréfentations de la 
vérité, faut-il alors que des millions d'hom* 
mes foient malheureux , parce qu'un feul 
mortel eft injufte? L'Etre Suprême a*t-il créé 
ces millions pour ce feul homme ? Le boa 
heur de tant de perfonnes ne contrebalan- 
cera-t-il pas la volonté infenfée d'un feul? 
Des Citoyens libres fe laifleront-ils égorgée 
comme des brebis, & baiferont-ils encore la 
main de celui qui les immole ? Il faut donc 
trouver une marche qui légitime la réfiftance -J 
qui faffe perdre au Prince* la jouiflance de 
fes avantages ; mais la connaît - il , cettfc 
marche ? 

* * ¥ 

" Il eft difficile , fage Alfred , répondit 
Thonnéte guerrier , de tracer cette marche i 
& il faut cependant qu'elle le foit. Il y en 
a une parmi les nations les plus douces, 
même parmi les timides Chinois; l'Empe- 
reur Tfchen la paffa , & il fut détrôné par 
le vertueux Wuwang, qui en appella à la 
voix du Ciel ; c'eft , lui dit-il, le Tica, qui 
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m'ordonne de défendre la terre contre le! 

-violences du tyran u . 

" Le feul moyen de fixer ces bornes, 
eft de fuivre exactement les loix fondamen- 
tales & les limites de la puiflance royale. 
Quand le Roi ne doit point impofer de ta- 
xes , & qu'il en impofe, quand ne devant 
pas fe faire droit à lui-même, il met en 
prifon & condamne au fupplice de fon au- 
torité privée , quand il fait des loix quj 
n'ont été approuvées ni par la noblefle, ni 
par les députés du peuple , quand en ac 

• 

cordant des grâces & des difpenfes , il éner„ 
ve les loix fandlionnées par toutes les puif T 
fances législatives , quand il ôte aux autres 
puiflances du Royaume la liberté de penfet 
& de décider , quand il détruit en confé- 
quence les loix fondamentales de l'Etat , il 
perd fans contredit fon droit à PobéifTaiice 
générale , il devient Pennemi de fon peu» 
pie , & le peuple peut lui rendre le change } 
les autres puiflances font autorifées à le faire 
rentrer dans les bornçs prefçritcs par le* 

/ 
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" Auffi long-tems qu'il fait des fautes Tans 
attaquer les loix fondamentales , qu'il ne fait 
de mal , que par des Confeillers mal choifis , 
<)u'en ne fâchant pas prendre les meilleures 
réfolutions fur les affaires , qu'il n'eft que 
faible fans être furieux, il ne mérite alors 

* 

que les repréfentations férieufes de fa No- 
ble/Te & du peuple ; il perd l'eftime générale , 
on peut le punir dans la perfonne de fes Of- 
ficiers , & les autres puiffances peuvent em- 
pêcher l'exécution de fes entreprifes infen- 
fées. Mais le détrônement d'un Prince eft 
un fi grand mal , qu'il ne faut employer un 
remède fi violent, que quand il n'y a abfo. 
lument pas d'autre reffource u . 

u II eft heureux pour les hommes , qu'ils 
n'atteignent pas teut d'un coup le plus haut 
degré de méchanceté , que l'influence des 
mœurs & la crainte des fuites ne leur per- 
mettent pas de fe précipiter dans les abî- 
mes du vice , & que ce n'eft que peu à peu 
qu'ils en viennent à commettre les plus grandi 
forfaits. Cela fait que dans un gouvernement 
jnodéré un Prince peut être retenu en gran. 



de partie dans le malheureux cours de fon 
endurciffement par des repréfentations , par 
la réfiftanec légitime des puiflances qui lui 
font affociées , par les marques du mécon. 
tentement général, par le châtiment de fes 
mauvais Miniftres. Il eft rare que fous 
une forme de gouvernement bien " confti- * 
tuée , on en vienne à la trifte nécefïïté de 
prendre les armes contre celui pour qui on 
était obligé de facrifier fa vie. Ce n'eft que 
. y dans des Etats mal conftitués , chancelans fau- 

_ te d'équilibre , dépourvus de loix fondamenta- 
les, qu'il y a eu des tyrans affez furieux, 
pour que le peuple fût obligé de. chercher 
fa fureté dans leurfang. C'eft ainfi que l'Em- 
pire Romain fut le fiège de la violence guer- 
rière , & de la politique hypocrite ; que con- 
fervant l'apparence d'une République , toute 
la puiffance était dans les mains des foldats 
Prétoriens , & dans l'épée des légions. Il 
• i II en eft de même à Byzance , où le Prince 
ne reconnaiffant point de bornes „ n'a pas 
befoin de recourir aux loix pour l'exécution 
t ' de fes volontés, où rien ne l'empêche de 

* 
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tout hafarder ; mais où rien ne le déftn*4 
non plu$ contre le défefpoir des opprimes* 
Le Miniftre menacé de fa difgrace , le gé- 
néral dépouillé de fa dignité , fait qu'il ne 
court pas plus de danger en fe révoltant, 
qu'en obchTant , qu'il n'a point à craindre 
ni les loix, ni le peuple; mais qu'il n'a 
d'ennemi à redouter , que fon Prince; qu'a- 
vant que la hache lui tranche la tête, il a 
encore une efpérance, qui eft d'enfoncer 
le poignard dans le fein de fon Souverain ; 
il hafarde cette entreprife , dont le fuccès 
eft au moins douteux, & fou vent le Prince 
eft culbuté , précifément parce qu'il pouvait 
tout faire , parce que la crainte d'aucune loi 
ne l'avait retenu, ni empêché de fe préci- 
piter dans l'abime, parce que les loix Pa- 
vaient auffi peu défendu , qu'elles avaient 
défendu fes fujets". 

" Il n'arrive que très - rarement , &. peut- 
être une fois dans plufieurs fièclcs , qu'un 
Prince limité foit affez ennemi de lui-même r 
pour renverfer tous les obftacles , fouler aux 
pieds toutes les loi*, & entreprendre des 
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yiolenccs qui reduifent fcs Sujets à un défef- 
poir , fans lequel ils n'auraient jamais ha- 
fardp la dangereuTe entreprife de détrôner 
* un Prince légitimement atfis fur fon trône ; 
les révolutions font au contraire fort com- 
munes dans les Etats defpotiques , les plus 
petites raifons y donnent lieu. Dans Byzance 
même, où le Chriftianifme enfeigne la dou- 
ceur & Pobéiffance , où un Clergé tout-puif- 
fant & dévoué pour la plus grande partie 
au Monarque, retient les mouvemens du peu- 
ple , dans cette ville , dis-je , la famille qui 
occupe maintenant le trône Impérial , eft 
peut-être la cinquantième qui ait régné de- 
puis Poppreffion de la liberté par le premier 
Céfar; & chez les barbares Orientaux , un 
tyran chalfe l'autre , comme les nuées agitée» 
par la tempête , fe chaflent les unes les au- 
tres du royaume de l'air u . 

La féconde puiffance dans un Etat mo- 
déré , eft la Noblefle. Alfred foupqonne peut. ' 
être Amund d'en vouloir aux Nobles ; mais 
Amund parlerait contre lui-même ; il eft re- 
devable à fa naiffance des avantages & dec 
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difti notions qu'un homme du commun rend 
fans peine à un Gentil-homme. La Noblefle 
n'cft point une invention des Grecs, des 
Egyptiens, ni des laborieux Chinois ; elle n'é- 
tait même à Rome attachée qu'à demi aux def* 
cendans des anciens héros. C'eft dansée Nord , 
qu'il faut chercher les diftin&ions de la No- 
blefle , & le premier Gentil - homme fut un 
guerrier courageux fes fils fuivirent fes tra- 
ces , & la guerre fut l'unique occupation de 
plufieurs générations fuivantes. La ûipério- 
rité que le courage belliqueux & l'éducation 
guerrière donnèrent toujours aux neveux des 
premiers héros, accoutuma le peuple à dit* 
tinguer les défenfeurs de la nation , du refte 1 
du peuple qui gardait les troupeaux, culti- 
vait les champs , & qui , moins exercé dan* 
le métier des armes, était moins redouta* 
ble , & moins néceffaire à la défenfe de ces 
Hordes qui vivaient dans des guerres con- 
tinuelles". , , 
" L'avantage de la Noblefle fut encore 
plus affuré, lorfque les derniers Empereurs 
de Rome & de Byzance donnèrent des terres 



aux foldats qui s'établiffaient fur les fron- 
tières des peuples barbares , fous la condi- 
tion qu'ils demeuraient dans l'exercice des 
armes , & qu'ils défendirent les frontières 
de l'Empire de ce côté-là \ dès-lors des fa* 
milles entières regardèrent comme un devoir 
de s'exercer continuellement à la guerre ; & 
urie propriété qu'on ne pouvait leur ôter , 
leur donna bientôt un avantage fur les au- 
très citoyens , dont les fils perdaient fouvent 
ce que leurs frères avaient acquis & con- 
fcrvé à force de travail ". 

"La différence entre les Nobles *: les 
roturiers, devînt encore plus fenfible , lorf- 
que des peuples guerriers en fournirent qur 
Tétaient moins qu'eux, que toute l'armé* 
viftorieufe fe partagea les pays conquis, & 
accorda la vie aux vaincus , 'fous la dure 
condition de travailler la terre , afin que 
lés vainqueurs puffent s'abandonner fans pei- 
ne & fans foucis aux exercices de la chafle : 
ft-dèh guerre. C'cfl ainfi que les Sarmates 
devinrent des Nobles , dont les efclave» 
J font les anciens & feiWe* habitant ë* cr 
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grand efpace de pays que j'ai parcouru,. & 
qui eft fitué aux bornes feptentrionales de 
l'AGe 6c de l'Europe". 

" La NoblefTe a fans doute fon utilité 
dans un Etat; Pabfiinence de toute occu- 
pation vile , le fentiment délicat de l'hon- 
neur , cette émulation qui naît de refpérance 
d'être élevé ^en dignité , & même cet or- 
gueil inné fondé fur les vertus de fes 
ayeux , toutes ces qualités élèvent Pame d'un 
Gentil-homme ; fes richefles lui donnent une 
indépendance , une énergie qu'un artifan ou x 
un négociant n'acquiert qu'avec peine. Un 
fege législateur doit favoir [tellement em- 
ployer ces avantages, que la Noblefle puifTe 
défendre l'Etat en général , être l'appui du 
Monarque , & détourner l'oppreffion du com- 
mun peuple". > J 

* * * 

. 44 Alfred permet à fon ferviteur de lui 
dire la vérité. La Nobleflç a trop d'avantages 
parmi les Aoglo - Saxon? , elle eft nuifible à 
l'Etat : ce font cependant les roturiers qui cons- 
tituent proprement le peuple, &fi chaque ci- 
*oyen a le droit d'attendre du gouvernement 
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tout le bonheur poffible , le commun des 
Saxons ne jouit point de ce privilège, line 
peut point parvenir aux honneurs y il ne peut, 
pas même offrir volontairement fon patrimoi- 
ne aux befoins de l'Etat ; le Roi preferit des 
contributions à la Noblefle , • qui en fait re- 
tomber tout le poids fur le refte du peuple % 
& qui les irapofe arbitrairemerjt Le pays 
eft en entier aux Nobles , les laboureurs ne 
font que leurs fermiers \ l'entretien de Fa- 
griculture, la vie de fes enfans , leur ma- 
riage même dépend du caprice du Gentil- 
homme (*) 

"La 

m r\ ~w\^l*~J% m », Pli 'FI*' p 

I * • - • • • 

(♦) U y savait bien parmi les Saxtns des hoaU 

mes à moitié libres. C'étaient des laboureurs Dom- 
inés Socmen, dont un petit nombre était abfolu- 
ment néce flaire dans [une Terre noble, pour qae 
les Tribunaux inférieurs pnfîent être remplis: mais 
ces hommes étaient anûl dévoués à la Nobleffe , enr 
tant qu'ils ne pouvaient pas vendre leurs biens fanr 
fon confentement , & qu'elle pouvait les chafle r de 
les terres , fui vaut foji Un plaifo ,0e- même les 

✓ 

i 

« 

i 

r 

Digitized by Google 




( 129 ) 

" ta Noblefle cft tout auffi dangereufe 
pour le Roi. Ceft elle feule qui a les armes 
à la main (*}. Le, Comte eft le General du 
peuple qui lui eft fubordonné : le payfan eft 
attache premièrement aux Grands , & par 
eux feulement au Roi. La mauvaife volonté 
.d'un Gentil -homme peut rendre difficile la 
levée des foldats , rendre leurs fervices inu- 




hommes entièrement libres, qui pouvaient difpofer 
de leurs biens fans aucune gêne , fe mirent volon- 
tairçraent fous la protection de la Noblefle, & 
"devinrent fes vaflaux; & tout libres qu'ils étaient, 
ils labouraient cependant les terres de leuTs Sei- 
gneurs. ( Littleton Henry II. Tom. ni, pag. i8f. 
3*7- ICI* ) 
•. • 

(*) On croit avoir trouvé des traces, qu'il y 
avait dans chaque Comté un Heretoch , que les hom- 
mes libres élifaient tous les ans. Mais cette idée 
ne paraît pas vrairemblable , vû le peu de liberté 
du peuple, & elle n'eft fondée que fur une chro- 
nique peu authentique. ( Littleton Tom. m. pag. 
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tîles , Ôter au Roi les moyens d'entretenir 
les armées. Que le Monarque fafle une dé- 
marche, qu'il hafarde une entreprise équi- 
voque, par laquelle les Nobles fe croyent 
offenfés ? les Comtes tourneront auffi-tôt leurs 
armes contre le Roi lui - même , & le com- 
mun peuple qui eft fous le pouvoir des G eri- 
tils-hommes , qui tient d'eux Tes champs & 
fa nourriture , les fervira contre un Roi qu'il " 
ne connaît que par les ordres de la No- 
blette 

u Outre cela, c'eft la Noblefle qui a le 
droit d'exercer la juftice, elle qui ne con. 
naît d'autres affaires , que la chafle & les ar- 
mes, qui méprife les livres, dont le caprice 
cft la loi , pendant que les loix devraient 
diriger fa volonté. Ce privilège Ihji aflujettit 
encore plus le commun peuple : la dit 
tgrace du Comte eft une condamnation aflu- 
xée pour tous ceux qui font de fon reffort , c'eft 
fa faveur feule qui difte la fentence en faveufr 
celui qui a fu acquérir fa protection. Les terres 
des Nobles font enfin infiniment trop cten* 

dues , & leur donnent un pouvoijc beaucoup 

> « 

» 
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trop grand , & trop peu partagé " ( Littk. 
ton III. $25. ) 

" II faut donc qu'un fage législateur mette 
la Nobieffe dans une fituation où elle puiffe 
être utile au Royaume , au Roi & au peu- 
ple , fans être à charge à aucun membre 
de l'Etat. On ne peut pas lui confier l'exer- 
cice de la juftice, elle a trop de chofes à 
régler avec fes ferfs , fes fermiers & le Roi, 
qui toutes pej^rit influer fur Ton équité; 
!a NoblefTe Angio -Saxonne prjend auffi trop 
peu de foin de cultiver fon efprit , pour qu'on 
puiffe lui donner l'emploi pénible de démê- 
ler le Droit caché fouvent fous la plus épaiffie 
©bfeurité. Il faut choilrr pour Juges des hom- 
mes qu'une bonne éducation a formés à la 
lecture, à la connaiffance des loix, à l'exa- 
men des preuves de chaque caufe. Le Jog£ 
ne doit point être établi dans le Comté , n'y 
avoir rien qui lui foit en propre , n'avoir 
aucun intérêt qui puiffe faire pencher la ba- 
lance de l'un ou de l'autre côté : il y a long- 
tems que les Scres connaiffent cette loi 

Les Comtes doivent encore moins avoir 
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h commandement des armées , & la préfet 
ture fur les foldats. Les gens de guerre ap- 
partiennent à la patrie , au Roi qui en eft le 
père , & point à un Comte ; ils ne font point 
attachés uniquement à un Comté. On peut, 
fans contredit , fe fervir de la Nobleffe avec 
le plus grand avantage , pour être à la téte 
d'une troupe de cent eu de . mille foldats ; 
fon expérience dans le métier des armes , l'obli- 
gation qu'elle s'impofe d'acq^ir de la gloire, 
ce refpect que le commun peuple lui rend 
dès fa naiflance , tout femble lui donner le droit 
de commander ; mais le Général , le Colonel, le 
Capitaine devraient être choifis par le Roi , & 
ce ne doit point être à la naiflance à déci- 
der des J emplois militaires. Le Roi choific 
les citoyens les plus capables & les plus zé- 
lés pour le bien de l'Etat; la naiflance pro- 
duit des gens faibles & timides, le caprice peut 
les faire injuftes & mal intentionnés. Le fimple 
foldat , le Capitaine , le Colonel doivent être les 
gens du Roi , & non d'aucun Sujet. De la ma- 
nière dont le pays des Anglo-Saxons eft gou- 
yerné aujourd'hui , chaque Comté eft la réfi- 
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dcncc d'un petit Roi qui a fes foins & fcs 
avantages particuliers, & qui ne penfe au 
bien générai , que quand il concourt au fien 
propre. Le Roi doit de plus diriger les exer- 
cices militaires, ordonner où chaque troupe 
doit avancer , lui prefcrire fon fervice ; il 
doit nourrir les foldats , leur fournir des ar- 
mes; un feul efprit doit animer toutes les 
forces du Royaume , & les réunir toutes au 
même but". 

Alfred écoutait avec attention , il fentait bien 
la vérité des réflexions qu'Amund avait faites; 
mais ce fage Prince fentait en même tems, qu'un 
fi grand changement dans la puhTance des 
Grands , exciterait une révolte générale, & par 
là même au-de(Tus des forces qu'il pourroit y op- 
pofer. 11 fe promit à lui-même de diminuer les 
privilèges trop étendus de la NoblefTe ; mais la 
prudence l'engageait à prendre du tems , & à ne 
travailler qu'infenliblement à cette grande opé- 
ration. Il ôta en effet l'exercice de la juftico 
à la NoblefTe ; mais la mort enleva ce grand 
Prince , avant qu'il pût reftreindre le pouvoir 
qu'elle avait dans le militaire. Le Roi fit ce- 

I*. . 
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pendant une objection à fon ami. Vous otefc 
à la Noblefle , dit-il à Amund , le droit de 
commander à la guerre , & celui de fiégeir 
dans les tribunaux ; quels devoirs laiflez-voua 
donc à remplir aux Nobles , qui puiffcnt lea 
rendre utiles au pays? 

" Alfred , répondit Amund , aflemble tou- 
tes les années les Grands du Royaume , & 
confulte avec eux fur le bien de l'Etat. Cette 
aflemblée eft arbitraire , elle devrait être per- 
pétuelle , & fondée fur la forme même du 
gouvernement. Les trois puifTances du Royau- 
me, le Roi, la Noblefle & les Députés du 
peuple s'aflemblent tous les ans. Le Roi dé* 
figne le jour de l'ouverture de la grande a£ 
femblée, & délibère avec les Etats. Le Chef 
de chaque famille noble dans cette aflemblée 
a une roix eflentielle & héréditaire ; le Roi 
donne la noblefle à une famille , pour aufli 
long-tems qu'il y aura des mâles. Ce droit 
héréditaire donne à la Noblefle une indépen- 
dance qu'elle perdrait, fi les privilèges ac- 
cordés à Phomme de mérite annobli , s'étei- 
gnaient avec lui 1 
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f * c Toutes les affaires importantes de l'Etat, 7 
<qui fe traitent à la diète , les impôts , les 
loix font portées devant la Chambre des 
Nobles , & aucune décifion des Etats du Royau- 
me n'a force de loi , fi la Noblefle ne l'ap- 
prouve. On lui affocie les Evêques , parce 
qu'ils font à peu-près les feuls qui poffèdent 
quelque feience. L'examen des affaires don-, 
liera au Corps des Gentils-hommes cette noble 
cmulation qui élève Pefprit , en le portant 
à employer toutes fes forces r afin de parler 
devant leurs Cofouverains , avec folidité & 
avec énergie , fur toutes les queftions qui fe 
prefenteront. C'eft - là le feul moyen de dé- 
tourner ces Gentils-hommes de la chaffe & 
de ^'exercice des armes , & de- les engager 
à cultiver leur efprit , & à fe mettre au fait 
des loix & de l'hiftoire de leur patrie. La 
préfence d'Evéqucs lettrés & favans aug- 
mentera cette émulation ; la Nobleffe aura 
honte de fe laiffer conduire par ceux qui» 
nés beaucoup au-deffous d'elle , ne doivent 
qu'à leurs talens & à leurs lumières , la place 
qu'ils occupent Dans une affemblée où le 

■ 
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don de perfuader eft le feul moyen de réuG- 
fir, la naiiïance n'eft d'aucune reflburce au- 
près de perfonnes qui ont le même avanta- 
ge ; & celui qui ne voudra pas fe foumet- 
tre aux idées d'autrui , n'a d'autre moyen de 
foutenir les Tiennes, que par la connaiiïance 
do la caufe dont il s'agit , & par l'éloquence 
qui vient à l'appui de fes proportions. C'eft 
cette émulation qui créa à Rome des Ora- 
teurs & des hommes d'Etat; elle forma l'e- 
xaftitude & la juftefle d'expreffion d'un Ce- 
far , l'éloquence fleurie d'un Ciceron , & la 
gravité mâle & réfléchie d'un Caton 

" J'irais plus loin, continua Amund , je 
ne bifferais ni aux Evêques , ni aux Juges 

* 

le droit de prononcer en dernier reflbrtdur 
les affaires de juftice ; je ferais de la Cham- 
bre des Pairs le Tribunal Suprême où tous 
les différends devraient être jugés définiti- 
, vement. Les favans y fiégeraient , & les No- 
bles y jugeraient avec eux. Ce privilège de 
la Nobleffc exciterait, à ce que jefpère > 
les Grands , qui font d'ailleurs avides de • 
gbire , à foutenir les avantages attachés a 
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leur naiffanoe, par la connaiflance des loîx 
de l'équité naturelle , & par la force , Tor- 
dre & la prccilion de leurs difcours. Je 
n'en fais aucun doute , les Nobles ignorans 
qui font obliges de faire connaître leurs 
fentimens par le ferutiri dans lequel ils jet- 
tent de petites pierres taillées , feraient dans 

■ 

peu d'années en état d'adminiftrer les affai- 
res les plus importantes du Royaume 

kt Ce ferait de leur Corps , que le Roi 
çhoifirait alors les Chanceliers, les Ambaf- 
fadeurs , les Confeillers , & leur donnerait 
les premières dignités de l'Etat , qu'il eft 
obligé de donner aujourd'hui à des Moines 
& à des Prêtres. Les Gentils-hommes qui vi- 
vent à préfent dans leurs châteaux, comme 
autant de Princes particuliers, feraient atti- 
rés à la Cour , le Roi les connaîtrait mieux , 
leurs dignités les attacheraient plus étroite- 
ment à fa Perfonne. Le peuple verrait avec 

• 

plaifir le Roi partager fon pouvoir avec des 
hommes élevés par leur naiflance, & qui 
font moins que les roturiers en bute à l'en* 
rie de leurs Concitoyens *\ 

* 
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" Ce changement eft aifé , il met à & 
place le premier ordre des membres de l'Etat. 
Le Roi trouvera plus étrange ce que je vais 
lui propofer à préfent; mais la forme de gou- 
vernement (a) dont je donne le plan, eft 
f 




(o) Le Lord Littleton s'efforce de prouver Fort 
«u long , que le peuple avait déjà été appelle aux 
Parlemens du tems des Saxons , Se que du moins " 
les Principaux, des villes & des bourgs y avaient 
eu féance. Ses preuves fout tirées des prétentions 
que firent à cr privilège quelques bourgs long-temt 
après, (pag. zatf. feq. ) lefqucls s'appuyèrent de 
la manière dont on en ufaitdans les anciens tems. 
11 allègue auffi des paflTages dans lcfquels on donne 
aux affemblées de Parlement le nom de Peuple. 
JBaealraxte en appella même à un! titre de liberté 
d'Adelftan. Le Lord prend pour des Ealdermans % 
ou pour les plus anciens Magiftrats de chaque 
Comte', les Antiquiores qui affilièrent à Paffemblée 
de Clarendon. Mais tout cela ne paraît pis faffi. 
fant pour prouver que le peuple ait eu toujours Se 
légitimement une part au gouvernement, comme 
il Pavait fous Henri Ui. , & comme cela fut éta- 
bli dans la fuite. On ne. dit jamais Iprécifément, 

i 
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celle de tous les peuples du Nord , des Ger- 
mains , des Scandinaviens , des Francs , & 
même des Saxons, quoique la Noblefle ait 
inutilement opprimé le peuple , & Tait réduit 
prefqu'en fervitude 

" Nos ancêtres étaient tous égaux. Tout 
homme qui portait les armes , avait un droit 
égal à la domination d'un peuple dont il était 
prêt de maintenir la fureté au prix de fon 
fang. S'il y avait de grandes réfolutions à 
prendre , s'il s'agiffait de taire la paix , ou 



ni dans les lôix, ni dans l'hiftoire, qu'on ait ap- 
pcllé un nombre de députe'* de chaque Comte' & de 
chaque bourg* on n'en nomme jamais aucun, & 
parmi le peu d'hommes libres roturiers qu'il y 
avait, il aurait été difficile de faire un choix d'hom- 
mes capables qui n'euifent pas dépendu de h No- 
blefle, foit par leurs biens, foit par des lettres 
de protection. Le Lord avoue lui-même, que les 
affaires du Royaume fe traitaient pour la plupart 
dans le Parlement des Nobles , fans la préfence du 
peuple; & que la puiflance du peuple était trop 
petite, pour faire un jufte équilibre entre la puif- 
lance Reyaie & TAriftocratiquc. ( pag. 254. ) 
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de déclarer la guerre , tout ce peuple libre * 
toute l'armée des Celtes s'aflemblait. Leur 
cri , le bruit de leurs boucliers qu'ils heur- 
taient les uns contre les autres , déclaraient 
la volonté du peuple, & devenait loi. Ils 
élifaient leurs Généraux:, leurs Rois. Le Roi 
était un guerrier qui s'était acquis par fa 
valeur la confiance de Ton peuple , il était 
Général , & point le maître de Tes compatriotes 
armés , lors même qu'il recueillait les fruits 
de (a victoire , la part qu'il avait au butin , 
ne pouvait faire tort au droit du dernier des 
foldats<\ 

" Les hommes ont tous le même droit à 
la félicité. La conftitution d'un Etat doit 
être telle , que le pius grand nombre des 
fujets poflible , foit heureux , & le foit 
dans Je plus haut degré qui fe puiffe. C'eft 
ici l'écueil du gouvernement defpotique , 
qui ne s'occupe que de la puiflance & du 
bonheur du Prince , qui lui facrifie le bien- 
être de fes Sujets , qui ne font que des inftru- 
mens pour exécuter fes volontés. Mais un 
fage législateur ne faurait vouloir que parmi 
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tant de millions d'hommes, il n'y en eût 
qu'un feul heureux 

" La puiflance devrait aufli peu être fé- 
parée de la faculté de s'en fervir. Le fage 
trouve une contradidion à voir dans un ber- 
ceau un Chevalier dont les mains délicates 
n'auront peut-être jamais la force de porter 
une épée. Il lèmble infenfé, que ce ne foit 
pas l'efprit & ie courage d'un homme , mais 
les avantages de fes ancêtres, qui fondent- 
le droit qu'il a de commander à des per "on- 
nés , fans le confeil defquelles il ne peut fou- 
vent pas fe conduire , 

" Mes ancêtres , répliqua Alfred , ont agi 
prudemment, d'avoir changé cette partie de 
la conftitution de leur gouvërnement. Les 
hommes ne font pas égaux. Cette égalité ne 
fubGfte que dans l'imagination échauffée des 
fophiftes orgueilleux. La valeur élève méri- 
toirement un citoyen au-deflus d'un autre, 
la fageïTe peut l'élever au-deflus de tous : 
im homme capable de donner des confeils 
qui font le bonheur de tout un peuple , eft 
plus précieux à ce peuple , qu'un de ceux 
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qui fui vent la route tracée, & qu'ils n'ax*. 
raient jamais trouvée eux-mêmes. On appré- 
cie chaque citoyen fuivant qu'il contribue 
plus ou moins au bien général " 

" Si les hommes ne font pas égaux , leurs 
voix ne doivent pas valoir également. Les 
fentimens répétés par mille ignorans , ne va- 
lent pas la fagelfe du feui homme qu'ils fui- 
vent tous. Les hommes fe laiflent trop aifé~ 
ment entraîner par Péloquence flatteufe d'un 
ambitieux qui fait arranger fes difeours fui- 
vant le goût & les préjugés du peuple. J'ai 
bien examiné les tuneftes effets qu'ont eu 
les difeours d'un Tribun mécontent , d'un 
ambitieux Cléon, d'un féduifant Démofthè- 
nes ; la folidité réfléchie d'un Phocion, la 
vertu fimple # fans fard d'un fécond Caton , 
ne pouvaient pas leur réfifter. Semblables 
.aux flots de la mer , agités par une tempête 
violente, les efprits d'une multitude qui ne 
réfléchit point, fuivent la direction que leur 
donne un orateur complaifant. De toutes lee 
formes de gouvernement , il n'y en a aucune 
q*e j'approuve moins , que la puiflkace Ji>u~ 
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veraine entre les mains du peuple. Eft-ce à 
des* perfonnes , que ni l'éducation , • ni l'ex- 
périence n'ont formées aux affaires , à fortir 
des vils travaux qui font leur occupation , 
& à prononcer , fans connaiffance de caufe , 
fur les affaires les plus importantes à l'Etat? 
La fageffe ne le veut pai, & mon ami, qui 
a vu tant de peuples à qui l'hiftoire fournit 
les idéA neceflaires pour gouverner celui-ci , 
Amund di-je , ne faurait l'approuver ? 

" Je fuis bien éloigné , dit Amund , de 
vouloir que le peuple foit préfent aux déli- 
bérations , ni qu'il ait en fes mains la puif- 
fanec fouveraine. Je fais trop bien quelles 
font les décifions d'une multitude affemblée. 
Je fus député par la Cour de Byzance chez 
les Patzinaques , qui habitent les bords du 
Boryflhène, & dont la principale habitation 
«'appelle Setfcha. C'eft - là que les guerriers 
de toute la nation demeurent , fans y fouf- 
frir aucune femme; & c'eft de cette Isle f 
qu'ils font des invafions ruineufes & terri- 
bles dans la Sarmatrc qui les avoifine, dans 
la fenile Daçie , & dans la, riche Bulgarie; 

1 
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- , Ces guerriers s'aflemblent toutes les années / 

& choiliflent leurs Chefs & leurs Juges. Tous 
les citoyens font égaux, & le fuffrage d'un 
„ jeune -homme fans expérience, vaut autant 

, que celui d'un vieillard qui aurait fait pen- 

— ) ' dant cinquante ans la guerre , & qui , Ge- 

neral de fon peuple, l'aurait conduit à la 
victoire. On juge en même tems les Chefs 
de Tannée précédente. J'ai vu de mes yeux 
x ; qu'un Général fut maitraité , dépouillé de 
fes biens, & banni de fa patrie, fans avoir 
été ni entendu , ni convaincu , & fur le 
limple foupqon de fon inclination pour By- 
zance. La volonté de la multitude eft la feule 
loi de ce gouvernement : l'honneur ,les biens, 
la vie même d'un citoyen n'y font point en 
fureté. Quelques années après , d'autres ora- 
teurs haranguèrent le peuple ; & ce vieillard 
qui avait été déclaré traître à la patrie , qui 
avait foufFert les plus durs châtîmens, fut 
rétabli dans toutes fes dignités. Les Patzina* 
ques font de nation Scythe , ils font igno- 
ians ; mais le peuple Romain fut - il plus 
jufte envers le victorieux Coriolan > envers 
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Camille fon libérateur, envers Ciceron? Le 

• 

peuple d'Athènes n'a-t-il pas exilé Ariftide, 
fait mourir Phocion ? n'a-t-ii pas donné la 
ciguë à Socrate , le premier homme qui fit 
fervir la philofophie aux progrès de là vertu? 
Quand le pouvoir eft dans les mains de PL 
gnorance, quand la conftitution de l'Etat 
n'oppofe pas une digue aux agitations qu'oc- 
cafionnent les préjugés de la multitude , le 
peuple devient alors lui-même un tyran ; car 
on Peft , dès qu'on ne reconnaît d'autre loi , 
que fa volonté 

" Mais il eft facile de donner au peuple une 
partie effentielle du gouvernement, fans lui lâ- 
cher la bride pour commettre de mauvaifes ac- 
tions. Cette portion de gouvernement lui ap- 
partient même de droit. II fait la plus gran- 
de partie de la nation , c'eit lui dont le tra- 
vail nourrit le Roi & les Grands , dont le 
fang procure à fa patrie la paix & la fureté- 
Le bonheur de plufieurs milliers de Sujets, 
fait fans contredit une partie effentielle du 
bonheur de l'Etat : & perfonne ne peut 
y contribuer avec plus de zèle, que ce peu- 

K 
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pic lui - même , qui veut être heureux. Les 
Grands peuvent trop aifément méprifer le 
peuple , ils n'ont que trop de penchant à fe 
décharger fur lui des fardeaux de l'Etat. On - 
n'a que trop d'exemples, qu'un Prince ait 
cherché à devenir plus heureux en augmen* 
tant fon pouvoir ; & qu'il ait trouvé cette 
augmentation dans l'abaiflement du peuple. 
La foif des triomphes, le penchant aux plai. 
firs , la vanité , dont le luxe eft pour l'ordi- 
naire le funefte aliment, ne mettent que 
trop fouvent le Prince inconfidéré dans les -, 
plus grands embarras dont il ne fait fe ti- 
ier , qu'en facriflant le fang & le bien-être 
de fes Sujets « 

/ " Mais avant que le peuple ait une part 
au gouvernement , il faut qu'il foit libre , & 
c'eft ce que les Anglo-Saxons ne font pas : 
ils font fermiers de la Nobleffe qui peut les 
chaffer arbitrairement de fes terres , & leur 

. iter par-là les moyens de fe nourrir du produit 
de l'agriculture & des fruits de leurs travaux 
11 faut que le peuple ait une propriété , qu'il 
poffède^ le terrein qu'il doit cultiver. Auffi 
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long-terns que fon travail ne tournera qu'à 
l'avantage du Seigneur, que l'amélioration 
d'un champ augmentera les revenus du Com- 
te, fans enrichir l'agriculteur , auffi long-tems 
ce dernier ne cherchera pas à bonifier le 
fonds qu'il cultive , en augmentant fa félicité 
par de pénibles labours. Il ne fera point de 
fofTés pour détourner les eaux nuifiblcs , il 
ne mettra point de meilleure terre fur un 
champ qui n'eft pas à lui ; il rendra avec 
une économie mal entendue, & même avec 
- . avance à la terre ce qu'il en aura tiré , il fe 
contentera de jouir, fans s'inquiéter fi fon 
champ deviendra inculte après l'expiration 
de fa ferme. Un propriétaire au contraire 
s'occupe de la fertilité de fon champ , il 
veut qu'il le nourriffe dans fa vieillelTe , qu'il 
HourriiTe fes enfens & les arrière - neveux ; 
il travaille avec zèle & avec plaifir à une 
amélioration qui afTore fon bien-être: il fait 
de la dépenfe|, il fe donne beaucoup de pei- 
nes , pour qu'après bien des années , après 
des fiècîes même fon champ produife plus de 
gerbes , & que la forêt qu'il a plantée donne 

n - v il 
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plus d'ombre à ceux qui viendront après lui". 

" Le Roi parvient à procurer la propriété 
des biens - forids au peuple , en affermant à 
perpétuité fes Romaines , & en étant à la No- 
bleffe un droit qui établit la néceffité* de la 
fucceffion mafeuline pour les fiefs qu'elle tient 
de la Couronne. Dès que le Gentil - homme 
pourra vendre fes terres , qu'elles fe partage- 
ront entre fes enfans , les poffeflions iramen- 
fes des Comtes feront diminuées , & tombe- 
ront de mille manières dans des.main$ labo- 
. rieufes qui peuvent toujours payer davantage 
d'un terrein qui leur coûte moins de dépen- 
fe , & qui leur rapporte plus qu'au Gentil- 
homme qui, ne travaillant pas lui-même, 
fe voit obligé de partager avec fon fermier 
le produit de fon champ 

" Un Etat bien réglé ne peut pas non plus 
permettre^qu'un citoyen cherche de la pro- 
tection chez un! autre citoyen. C'eft à l'Etat 
v lui-même , c'eft à lui feul, au Roi qu'en eft 

l'adminiftration , aux loix qui font fa volon- 
té , à défendre la vie , la propriété & l'hon- 
,neur de chaque membre de la nation. Un 
- grand nombre d'Anglo-Saxons a cherché chei 

I 
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les Grands une protection contre les vîolen- 1 
ces. C'eft empiéter ouvertement fur les droits 
de l'Etat; le citoyen ne fera plus attaché à 
la patrie, plus à fon Rot , il le fera uni- 
quement à fon protecteur ; n'ayant d'efpérance 
que de lui feul , il tâchera de mériter fa fa- 
veur par fon obéiffancc*, il deviendra fédi~ 
tieux avec eux, non parce que le Roi l'op^ 
prime, mais parce qu'il n'ofe pas fe féparer 
de ce Grand, fur la protedtion duquel il fonde 
fa fureté " .• . ru 

41 Le Noble ne doit pas non plus rendre; 
la juftice ; il ne doit pas punir les forfaits , 
ni répandre* le fang des criminels au nom 
des loi*. Le glaive de la juftice entre les 
mains d'un Grand fait trembler le citoyen:,! 
dont le patrimoine ne peut m > dépendre du ju. 
gement du Gentil-homme , & la vie , de fon 
bon plaifir. Toutes les forces du Royaume 
doivent feTeunir uniquement dans l'Etat,, il 
ne doit y avoir aucun pouvoir entre le peu* 
pie & la patrie ". 

" Il eft tout aufli peu prudent de permet* 
tre que des particuliers, des villages fanent 

Kiij 



( ho y i 

cnfcmble dès alliances , & que tout le Corp» 
de la confédération s'engage à défendre les 
droits de chacun des membres ( a ). Quand 
un membre confidérable d'une telle alliance 
fo croît offenfé , & peut-être le croira -t- il 
fans raifon , il aura fûrement plus à cœur 
l'offenfe qu'il a reÇue, que la tranquillité de 
l'Etat , & pour lors , s'il a un certain cré- 
dit , il eft pofïible que toute la confédéra- 
tion fe révolte , opprime l'offen feur fans for- 
me de juftice * & allume une guerre civile. 
Une confédération peut avoir quelque diffé- 
rend avec une autre , des Provinces entières 
peuvent prendre les armes , ft! l'Angleterre 
peut devenir la victittie de leur 'vengeance. 
La loi. doit prévenir toute injuftice , & le Roi 
feol doit permettre L'tt&ge du' glaive "* 

Alfred écoutait attentivement ; il fentait 
Wen que la conftitution de fon Royaume n'é- 
tiit pas dans un jufte équilibre , que la Mo- 
bteffe avait trop de pouvoir , lui trop peu , 

i • * j • » • 

J, j»'C«la avait lieu du tems d'Alfred. 
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. & que le peuple n'en avait point du tout. 
Mais la réflexion & l'expérience lui avaient 
appris que ce n'était pas par des remèdes 
violens , qu'on pouvait guérir ces maladies , 
& qu'il fallait une longue fuite de moyens 
plus doux pour reformer l'Etat, fans le met* 
tre dans un danger inévitable. Il fit ce que 
les circonftances lui permettaient de faire; 
& ce ne fut que bien des fiècles après , que 
les fouhaits d'Amund furent accomplis. Le 
Roi fit cependant quelque chofe, il publia 
une loi qui ordonnait que chaque Seigneur 
tût à donner , dans Tefpace d'un an , la li- 
berté à tout efclave Chrétien. 

" Le peuple eft maintenant libre, conti- 
nua le guerrier , fes chaînes font rompues • , 
il eft poflible de lui donner cette part au 
gouvernemenc , que la nature lui deftine. 
Mais ce n'eft pas entre les mains d'une mul- 
titude qui ne reconnaît aucun frein, qu'il 
faut remettre ce pouvoir ; le peuple doit 
tirer de fon Corps un grand Confeil , qui 
fafle avec le Roi & la NoblefTe, la troifième 
puiflance de l'Etat, & qui tienne avec eux 

K iv 
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les renés du gouvernement. Ces repréfentans 
du peuple doivent être en aiTez grand nom- 
bre , pour qu'un feul qui ferait puiffant,, 
n'eût pas trop d'influence fur les autres , & 
qu'un méchant Prince ne pût pas en corrom- 
pre la plus grande partie par des préfens & 
des emplois confidérables , & faire fervir à 
opprimer le peuple , un Corps qui devrait 
être le foutien de fa liberté 
' " Il faut que ces hommes qu'on choifit & 
qui doivent repréfenter le peuple , foient à 
leur aife, que la pauvreté ne les engage pas 
à prendre des préfens, qu'ils foient unique- 
ment confacrés au fervice de la patrie , qu'ils 
ne foient pas aflujettis à des travaux vils & 
pénibles , qu'ils aient tous reçu une certaine 
éducation qui les mette en état de délibé- 
rer avec connaiffance de caufe fur les grands 
privilèges du peuple, & fur le bien de l'E- 
tat, & de trouver des moyens d'avancer la 
chofe publique, & de détourner les malheurs 
qui pourraient la menacer. Les biens - fonds 
qu'un tel repréfentant du peuple devrait pof- 
feder , feraient la règle la plus fûre pour 
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fléterminer ce degré de rîchefles ; j'envifage 
'les biens-fonds comme la feule richefle afiu- 
réé, le plus fort lien qui attache un homme 
à la patrie ; un citoyen peut emporter avec 
lui dans un autre Royaume fon or & fon mo* 
feilier, mais il ne peut poffeder fes biens- 
fonds, il ne peut en jouir nulle part qu'en 
Angleterre. Ses terres lui rapporteront davan- 
tage , à mefure que le Royaume fleurira. La 
paix , Tordre , la juftice & une fage écono- 
mie rendront fes champs fertiles , & Tag- 
grandiront lui-même; mais fi le Royaume 
eft divifé, fi Tordre vient à y manquer, fi 
le commerce y dépérit, fes campagnes fer- 
tiles deviendront d'immenfes deferts ". 

u Suivant le livre où la fageffe d'Alfred 
a fait inferire les champs du Royaume , il y 
a 24 J mille Hides (a). Suivant ce nombre 

(a) Spelmann dit que le Hide contient cent ir- 
pens. Litteleton lui donne une autre étendue. Sui- 
vant l'un, un Hide eft autant de terrein, qu'un 
homme en peut labourer dans un an. Suivant l'au- 
tre , c'eft autant, qu'il en faut pour entretenir une 
famille noble. 
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là j il faudrait <juc cinq cents hommes -fpt 
fent choifis pour former le grand Confeil du. 
Royaume , & le Sujet qu'on voudrait propo- 
fer, devrait être élu par les poffefleurs de 
cinq cents Hides, & en pofTéder lui - même 
au moins cinq , pour être capable d'être élu 

" Comme il y a fix millions d'ames dans , 
le Royaume , trois mille hommes élifent tou- 
jours un repréfentant. Mais ceux qui l'éli- 
fent doivent auflî être établis dans le pays î 
ce n'eft que le pofTeffeur d'un {fonds , qui 
peut' en recueillir les fruits , & être fincére. 
ment attaché à la patrie ; celui qui ne pof- 
fède rien , ne peut rien perdre dans le trou- 
ble & le défordre \ il eft d'ailleurs trop aifé 
de le corrompre par de petits préfens ; il peut 
fe biffer gagner par la débauche , les plai- 
firs fcnfuels, & abufer ainfi de fon pouvoir, 
pour donner à la patrie un repréfentant qui 
n'a ni la capacité pour remplir les importans 
devoirs dont il eft chargé , ni la volonté de le 
faire. Je fuis d'avis qu'il faut qu'un payfan pot 
fède au moins feize arpens , pour qu'il puifTe 
donner fa voix à Teleftion d'un député du 
peuple 
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•:; ct -Le Roi affomblerait tous les ans , après 
la récolte des Fruits de la terre , la A T oblefle 
Ôl'.Iqs députes des Communes, On expoïcra 
à ces députes , qui repréfentent le peuple , 
les befoins de la Couronne. Comme une guerre 
langue & ruineufe t des forces maritimes qu'il 
faut entretenir, toutes les dépenfes que cela 
entraine, qui font tout autant d'articles ef- 
fentiels au bien-être de l'Etat , & auxquels 
les revenus que le Roi tire de fes domaines 
ne fauraient fuffire ; il ferait même très-nui- 
fib'le à l'Etat , que ces domaines devinflent 
trop étendus. Ils ont le défaut de ne pas ap_ 
partenir en propriété à celui qui les cultive » 
&-jde. n'avoir pas à efpérer le même foin, 
que Tamour-propre d'une perfonne donne au 
fonds' qui lui appartient en propre. Ce ferait 
vouloir facrifier le bien du peuple aux defir$ 
du :Prince , que ,de permettre qu'il impofât 
«tes : taxes -arbitrairement, Ce ferait aggrandir 
les Grands, en abaiflant le Roi, .que d'at* 
tendre de la part des Nobles, des dons gra, 
tuits qui font d'ailleurs un fecours incertain 
& -peu jûr. On ne peut efpérer plus de foin* 



pour répartir exactement la charge , pour 
employer utilement Pargent levé , que de ce- 
lui qui doit la fupporter. Les députés du 
peuple délibéreront donc fur les demandes 
du Roi , & répartiront tellement fur les pro- 
priétaires du Royaume les fommes qu'il y 
aura à lever pour le befoin de l'Etat, que 
la mefure du rapport des terres foit celle 
de la contribution particulière. Amund ne 
pouvait pas prévoir que les befoins fe mul- 
tiplieraient infiniment , qu'il y aurait un jour 
mille riches citoyens dont les tréfors ne fe- 
raient pas en biens-fonds , mais en vaiffeaux y 
en marchandifes , en laines travaillées , en 
foyeries , en magaûns pour leur commerce # 
Il était réfervé aux tems à venir r de mettre 
un impôt fur les ouvrages de luxe ,& fur le 
fuperflu de la vie , de charger de péage l'im- 
portation des marchandifes , & d'entretenir 
une armée de commis, pour lever ces con* 
tributions >*'!!. . ^ - al 

" Il faut aufli fans doute obtenir le con- 
fentement de la NoblefTe pour ces contribu- 
tions ; car les Gentils - hommes font auffi Su, 
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jets , ils pofledent auffi des biens - fonds , 
& doivent aufli fupporter la charge que le 
befoin de PEtat exige de ceux qui le corn- 
pofent. Mais on ne leur demandera que leur 
confentement ou leur refus, le refte dénen- 
dra entièrement du peuple; pourquoi l'impôt 
eft toujours plus onéreux , parce que le Grand 
le paie de fon fuperflu , & que l'homme du 
commun le fouftrait de fes commodités , & 
même de fon néceflaire. Si la NoblefTe avait 
quelque pouvoir dans Pimpofition des taxes, 
elle trouverait trop de facilité à en faire re. 
tomber tout le poids fur le refte de la na- 
tion ". 

" Il n'eft aucun fonds qui par fa nature 
puilTc être libéré de cette contribution gé- 
nérale & perpétuelle. Les biens de PEglife 
doivent porter fans contredit une charge qui 
fert à la confervation de l'Etat , puifque la 
fienne en dépend. Si les biens du Clergé 
étaient exempts de cette taxe , le refte des 
citoyens fuccomberait Tous le poids. Car fur 
le pied où les Eccléfiaftiques font dans quel- 
ques Etats , oo peut dire que leur faftueufe 
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opulence eft un gouffre qui engloutit tout, 
& qui ne rend rien. Alfred qui aime la Re- 
ligion, & à caufe de cela, l'Eglife & fes 
miniftres , pardonnera la franchife d'un Scan- 
dinavien , quoique peut-être un peu groffière. 
Ses biens mêmes, ceux de la Couronne doi- 
vent contribuer à cette taxe , à proportion 
de leur étendue , puifque le Roi tire auflide 
ces contributions , de quoi fubvenir à l'en- 
tretien de fa maifon <5c de la Majefté Royale". 
' Alfred était dévoué à l'Eglife , il avait pris 
à Rome pour la Hiérarchie , un refpcdt qu'il 
devait aux vertus de Lcon. Son amour pour 
les fciences lui faifait rechercher l'amitié 
des prêtres & des moines , qui étaient les 
feuls alors qui euffent confervé quelque 
lueur des anciennes connaifTances. L'abus du 
pouvoir eccléfiaftique n'avait pas encore ap- 
pris aux peuples , combien leur foumifllon à 
l'Eglife était dangereufc pour leur liberté. 
Cette foumifllon était volontaire , & avec les 
meilleures intentions; ils croyaient honorer 
Dieu , en honorant fes miniftres. Le difcours 
cTArnund étonna le pieux Alfred > fans faire 
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impreffion fur lui ; il attribua une penfée 

aufli libre au féjour qu'avait fait Amund par. 

■ 

mi tant de peuples incrédules. 

Celui-ci continua : " Les befoins de l'Etat 
doivent déterminer la taxe. Je la mettrais en 
tems de paix à la dixième partie des reve„ 
nus , & en tems de guerre à la cinquième. 
La topographie exa&e de l'Angleterre , que 
le fage* Alfred a fait exécuter , rendra le 
calcul & la levée de cet impôt très-faciles " 
" Les loix feront une féconde occupation 
des députés du peuple. Ce font des chaînes 
qui reftreignent toujours la liberté naturelle. 
Le citoyen porte ces chaînes , parce que les 
loix le protègent , & que la petite partie de 
fa liberté qu'il a donnée volontairement à 
l'Etat , fait fa fureté contre les attaques des 
mauvais citoyens ; d'ailleurs toutes les loix 
s'accordent à maintenir une fubordination dans 
la fociété, qui affermit & aflure le bonheur 
de chaque citoyen. Mais le Germain né li- 
bre , ne fe laifle pas volontiers lier par d'au- 
tres : il ne veut renoncer à fa liberté , qu'au- 
tant que le befoin de l'Etat l'exige ; il n'à 



de confiance pour cela , qu'en lui feul. Les 
loix peuvent être propofées , ou par la No~ 
bbfle , ou par le peuple. Mais il faut qu'el- 
les foient approuvées des deux Etats , & 
confirmées par le Roi. II n'y a rien de û 
difficile, que de faire des loix, parce qu'el- 
les doivent donner une règle toujours exacte 
pour une infinité de cas différens , & que 
les hommes ne prévoyent que peu de cas. 
Il faut donc que les loix foient bien réflé- 
chies , qu'elles ne foient pas précipitées ; il 
faut dans bien des occafions donner beau, 
coup de tems à leur examen. Alfred a donne 
des loix trés-fages à fes Saxons ; mais l'a- 
venir en exigera de nouvelles , ou obligera 
à reformer les anciennes. Des loix faites avec 
lenteur & précaution ne doivent pas être abo- 
lies précipitamment, & mon avis ferait qu'ek 
les devraient être publiées à la pluralité des 
voix ; mais qu'il en faudrait au moins les deux 
tiers pour les abroger. Rien ne s'oppofe plus 
au pouvoir des loix , que leur mutabilité. Le 
législateur qui abroge une loi , avoue aux 
yeux du peuple, qu'elle n'était pas utile ^ 

mais 
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ttaîs le fcupqon de Terreur retombe aveQ 
autant de force fur la nouvelle loi : pour** 
quoi Phomme qui s'eft trompé hier, ne pour 
rait-il pas fe tromper aujourd'hui ? Mais ce 
ifcft pas tant les châtimens qui donnent la 
fanétion aux loix , que la perfuafion intérieure 
qu'elles font falutaires à celui qu'elles obligent 4 ^ 

" II' faut cependant qu'il y aiç des pçines. 
L'amour- propre engage l'homme à faire des 
actions qui font contraires au bien général. 
Il faut armer l'intérêt même de l'homme , 
contre cet amour-propre ; 'e citoyen doit être 
perfuadé que l'accompliflement de fes defirs 
Iç rendra malheureux. 11 faut que les peines 
fuient modérées , mais inévitables , & la fa- 
geffe du législateur confifte en ce que le cou-, 
pable ne puifle échapper àlajuftice: ce qui 
Une fois établi , préviendrait la moitié des 
forfaits , & ferait moins fouffrir le coupable". 

" Toutes les libertés , privilèges . & im- 
munités à accorder ^ doivent être portés de- 
vant Jer jepréfentans du peuple. Le Roi peut 
trop aifément fe laifler éblouir par de feux 
^BPort*, laiffer eitfralaçr par (les difcqu** 
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d'un favori à accorder des privilèges qui 
pourraient être nuifibles à d'autres Citoyens: 
Comme chaque diftrift du Royaume a fort 
rèpréfentant dans ïa grande aflembléé, il ne 
peut guère arriver qu'un citoyen , un vil- 
lage ou une ville foit favorîfée au préjudice! 

d'un autre". 

" toutes les affaires générales du Royau^ 
jnc font aufli foumifes à la délibération des 
kf*%* Communes. C'efl: le Roi qui fait la paix, & 
qui déclare la guerre ; mais comme cette 
' dernière réfolutiori éft fort tfnéreufè au peu- 

r % f jj rile , que darfs la paix même il faut des dU 
■S je&ions pour travailler utilement au biert 
général, un Monarque éclairé fentira qu'il 
eft de la prudence de réfléchir avec le grand 

Confeil de la nationjfur deux: objets fi confi- 

< * 

dérables ; mais fuppôfé que les Miniftres 

* * 

d'Etat négligeaient une règle aufli fage, & 
Vouluffent faire à leur volonté , les repré- 
' / fentans du peuple Ont une droit naturel , non 
de preferire au Roi les réfolutions qu'il doit 
prendre , mais d'en pefer les raifons , de 
' lui donner là - deffus leurs avis , & de faire 

» 
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Voit les fuites que la conduite de la Cout 
pourrait avoir. Le peuple au moyen de cette 
infpedion pourrait veiller fur les Confeillers 
du Roi, qui ne pourraient plus l'engage* à - 
des adions ouvertement injuftes , ni lui con- 
feilier des entreprifes qui feraient évidem- 
ment nuifibles à l'Etat. Le plus grand Sei- 
gneur ne peut fupporter la haine de toute 
là nation. Il eft de plus fondé fur le droic 
naturel, que le peuple puifle faire des re* 
présentations fur toutes les fauiïes démar- /Wj?^ 
ches de la Cour , & fur-tout s'élever contre 
des confeils injuttes & peu fages , dont toute la 
b nation aurait à fouffrir ; & combien ferait 
peu fage , Combien ferait ennemi de fa gloire 
& de fes vrais intérêts , un Roi qui fe mon* 
trerait fourd à la voix de tout fon peuple, 
& infenfible à fa mifere " ! 
. * La grande affemblée peut donc déli- 
bérer fur tout , & il n'y a aucune puiffance qui 
foit capable d'empêcher le moindre des re- 
préfentans , à propofer fans crainte ce qu'il 
penfe être utile au bien public. , Il faut que 
la voix de la vérité s'élève fans obftacle, 
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Bc que des idées fauffes puiflent même être 
propofées fans crainte ; car fi l'abfurdité d'un 
fentiment empêchait qu'on ne pût l'ouvrir j 
les plus forts obligeraient bientôt les plu* 
faibles à fe taire, fous prétexte que leur avi* 
fl'eft pas bien penfç. D'ailleurs les mauvais 
confeils d'une ignorance préfomptueufe ne 
prendront pas aifément faveur dans une af- 
femblée compofée des hommes les plus dit 
tingués d'un peuple paiffant. Et fuppofé mê- 
me que ces avis peu fages euflent l'appro- 
bation du plus grand nombre , • la NoblefTer 
qui donne l'a&ivité aux volontés des Conv 
munes , fera l'équilibre ; & quand même elle 
fuivrait leurs erreurs, le Roi a la puiflance 
fouveraine de rejetter ce qu'il juge contraire 
au bien-être général 

Alfred n'avait jamais vu d'affemblée dit 
peuple. Il ne connaîtrait que les Grands , & 
11 fut «tonné de la grande influence que foi* 
ami Scandinavien donnait aux Communes 
dans le. gouvernement. Il lui objefta donc: 
4< Amund eft fage & vertueux , la connaît 
fanée de plufieurg pays & de divers peu* 



( Irff ) 

pîcs Ta éclairé ; une affemblée compofee 
d'hommes tels que mon ami , ferait bientôt 
de mon peuple le peuple 'le plus puiffant de 
la terre. Mais quand la Providence donne 
rait moins rarement de tels hommes au mon- 
de , peut-il raifonnablement efpérer que des 
Communes compofées de gens ignorans & 
grofliers jetteront précifément les yeux fur de 
tels fages ? Combien n'arrive-t-il pas fouvent 
qu'une libéralité de parade , une grande naif- 
fance, un emploi généreux de fes grands 
biens, quelques belles adtions même infpi- 
fées par l'ambition , entraînent le peuple à 
élire des hommes qui cherchent plus leur 
propre grandeur , que celle de leur patrie u ! 

M Et l'ambition même de ces députés ne 
. les engagera- t-el le pas à faire fervir à leur pro. 
pre puiflance ces préjugés fi faciles à répan- 
dre parmi le peuple ? Ne regarderont- ils pas 
la volonté peu réfléchie des Communes , com- 
me la feule règle qu'ils doivent fuivre , uni- 
quement pour gagner l'affection de leurs 
concitoyens ? N'elUl pas à craindre que de 
cette manière il ne fe forme un pouvoir fou* 

li 11) 
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vcrain qu'Amund défapprouve lui-même, Se 
qui eft la plus fatale de toutes les tyrannies? 
Comment voulez-vous empêcher que les ha- 
bitans d'une Centaine , les Communes d'un 
Comté ne donnent pas à leurs repréfentans 
les inftruftions qu'ils doivent fuivre? Et où 
trouverez-vous l'honnête-homme qui ofes'op- 
pofer à la volonté infenfée d'un peuple mal 
dirigé, & qui facrifie le pouvoir, la faveur 
dont il jouit, au fenument intérieur d'avoir 
préfère le bien général à fon avantage par- 
ticulier " • 

• u Ces Communes fans expérience ne vou- 
dront-elles pas augmenter continuellement 
leur pouvoir , fans réfléchir qu'elles anéantit 
lent l'équilibre de l'Etat, en diminuant la 
part que les Nobles & le Roi ont au gou. 
vernement du Royaume ? Eft-ce que le peu- 
pie Romain , après avoir goûté une fois les 
douceurs de la liberté , n'a pas tout facrifie 
au defir d'augmenter fon pouvoir ? Eft - oe 
qu'il a jamais cefle de vouloir s'élever au- 
defTus de la Noblefle ? N'a-t-il pas placé fes 
Tribuns au-deffus des Confiais , & mçnje du 

• • • 
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Dictateur? Ces Tribuns ne faifaient- ils pas 
tout pour leur grandeur particulière & pour 
la puiffance du peuple ? N'artêtaient-ils pas 
même dans fa courfe* le char d'un triompha- 
teur, quand il «tait d'un fang odieux? La 
voix du vil Jintérêt de quelques - uns d'en- 
tr'eux ne mit-elle pas Rome à deux doigts 
de fa perte , lorfque le refpecr. filial de Co_ 
liolan la fauva de fa ruine? Ces vils adula- 
teurs de la populace., incapables de gouver- 
ner l'Etat, n'avaient-ils pas écarté alors 4e 
la Magiftrature , celui qui avait conduit le 
peuple à la victoire ? L'envie du peuple ne 
lui fit -elle pas encore exercer cette haine 
contre le bien public 9 contre Scipion. 
contre Ciceron? Le peuple n'étaiul pas in. 
jufte, quand le Sénat était encore généreux? 
Ne s'adjugeart-il pas à lui-même les campa- 
gnes fertilçs d'Ardée , fur lefquellcs il n'avait 
aucun droit ? Et par ce coupable abus de 
fon pouvoir, ne fit-il pas une tache ineffa- 
çable à cette réputation de juftice , que la 
jNobleffe avait fputenue " ? 

" Un homme , dit Amund , qui fiège dan f 
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le grand îCenfeil de la nation f h'cft plus le 
Miniftrc d'une ville, c'eft le; Confeiller dti 
Royaume; ce n'eft plus les petits intérêts 
de quelques familles , qu'il doit prendre à 
cœur ; mais les affaires importantes d'tm 
puiffant Etat, en un mot, le bien-être de 
la chofe publique. Il a occafion d'examiner 
'fur quoi font fondées les plus fages réfolu- 
tions; & c'eft à la pleine conviâifcn qu'il dôit 
avoir qu'elles font les meilleures , qu'il doit 
obéir , & non aux clameurs de quelques pay- 
fans qui ne connaiflent tout au plus que te 
général des affaires, & qui ne le connaît 
fent encore que fur des bruits vagues & in- 
certains. Celui qui n'aura pas bien pefé lefc 
fondemcns d'une chofe contre les objeffions 
qu'on peut y faire , qui n'aurk pas comparé 
les avantages qu'on s'en promet, avec les 
mauvaifes fuite* qui peuvent en réfulter , nb 
fera jamais en état de donner désordres ou 
des coafeils. Lès préjugés de quelques villages 
ne doivent jamais ernpécher un repréfentarft 
de prendre à cœur le bien d'un Roy*urno 
en général c \ 1 



• u II y aûra toujours fans etmtredit des 
wécontcns dans un Royaume libre , il y au- 
ra toujours des citoyens inquiets qui rejet- 
teront ce qui eft bon*, parce que ce n'eft 
ças le meilleur. Un préjugé général peut 
s'emparer de Pcfprit du peuple ; il peut , ainfi 
qu'un vent contraire , pouffer le vaiffeau con- 
tre les écueils ; & quand le peuple entier 
«ft. une fois mal dirigé , il n'y a aucune for- 
me de gouvernement, qui puiffe réfifter à 
l'ouragan ; le redoutable defpote au milieu 

«le fes gardes , n'a pu échapper aia mécon- 

> 

tentement général , ni à Rome , ni dans TEm- 
pire des Sarrafins, ni même chez les paci- 
fiques Chinois : le pouvoir illimité dont il 
jouit , l'expofe à de plus grands dangers , 
qu'ijn Prince dont la puiffance eft bornée ; 
parce qu'il l'engage à négliger davantage te 
bien général. Les lohc au contraire , la No- 
Weffe , les députés du peuple arrêteront le 
Monarque limites dans le cours de fes folles 
entreprifes > avant que toute la nation s'o- 
niffe contre lui *. 
" L'intérêt particulier d'un Comté , les 



petits avantages d'un bourg fe trouvent ba* 
lancés par l'intérêt d'autres Comtés , ou par 
l'avantage particulier de quelqu'autre ville. 
Si le Prince n'offenfe pas toute la nation , il 
trouvera toujours chez les perfonnes raifon- 
nables, des amis qui favent apprécier ce 
qui eft le plus utile à l'Etat , & juger fi le 
"manque de quelques qualités au Prince , peut 
faire plus de mal /que la ruine des premiers 
membres du gouvernement. Les Nobles n'ac- 
corderont pas aitément au peuple un pouvoir 
qui éclipferait leurs avantages $ ils oppoferont 
à fes clameurs le crédit que leu rs richefles 
leurs dépenfes & le préjugé même leur don- 
nent. Lorfque des orateurs violens animeront 
le peuple à prendre des mefures peu conve- 
nables, la jaloufie même des autres mem- 
bres du grand Confeil de la nation , les ani- 
mera de cette éloquence vidorieufe qui re- 
çoit de la vérité un poids auquel rien ne 
peut réfifter. Un peuple entier ne peut être 
que difficilement unanime dans de faufles 
idées, puifque c'eft la vérité feule qui a droit 
de nous perfuader 
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H Suivant les principes que je viens d'é- 
tablir , les préjugés de la multitude feront 
quelquefois de la peine au Roi ; ils Tempe- 
cheront de prendre les meilleures mefures , 
ôteront les rênes du gouvernement des mains 
des premiers Miniftres ; mais il faut efpérer 
que les clameurs de cette multitude feront 
trop impuiffantes > pour détrôner un 1 Prince 
qui ne fe ferait pas attiré le mécontente- 
ment général , en attaquant dire&ement ou 
indirectement la liberté du peuple. Le mur- 
mure injufte des mécontens efl fans contre- 
dit une ingratitude contre un bon Roi mais 
il ferait bien plus dangereux encore de vou- 
loir étouffer la voix du peuple. Elle eft un 
chemin qui ouvre à la vérité un accès* au 
trône; c'eft.une voix de la providence qui 
avertit le Monarque de ne pas continuer des 
entreprifes mal conques & mal dirigées 

" Je crois donc , continua Amund , que 
fuivant l'ancienne conftitution des Celtes , le 
gouvernement eft / partagé entre le Roi , la 
Noblefle & le peuple , d'une manière qui » 
faus avoir peut-être toutes les perfeo 
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tions du pouvoir illimité d'un bon Prince ; 
permet cependant rarement à un Monarque 
d'être méchant à l'excès. Cette forme de 
gouvernement a peut-être moins de vigueur , 
parce que les divers membres de l'Etat , en* 
tre les mains defquels eft la puiffance, fe 
conduisent par des vûes différentes ; mais 
elle aflure la liberté du citoyen & la durée 
de l'Etat. Aucune autre conftitution n'attache 
fi fort ce corps du peuple au gouvernement » 
excepté celle où la multitude gouverne elle* 
même * c . 

" Dans le pays des Celtes , chaque ci- 
toyen qui y eft établi , dont le patrimoine 
eft attaché au bien de la nation , a une por* 
tion de la puiffance législative. 11 ne fe fait 
rien fans le confentement de ceux qui le 
lepréfcntent ; c'eft lui qui choiftt le législa- 
tepr , & c'eft le peuple entier qui a nommé 
ceux dans les mains de qui eft le pouvoir. 
Ce droit d'éle&ion donne à chaque citoyen 
une dignité que le Noble même eft oblige 
de reconnaître , parce que le ' mécontente- 
ment de la multitude l'exclut du gouverie* 
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ment. La maîfon de chaque citoyen eft une 
forterefle gardée par les loix , dans laquelle 
la puiflance royale ne peut pas même péné- 
trer, fi la juftice ne lui en ouvre les por- 
tes. Chaque citoyen doit néceflairement ai. 
mer une patrie où fa propriété eft facrée , 
où il nomme lui - même fon législateur; il 
âoit Faimer beaucoup plus que les autres 
hommes qui vivent dans un Etat qui n'aflure 
ni la propriété, ni la liberté du citoyen, 
dans lequel le gouvernement eft entre des 
mains fur lefquelles le peuple ne peut jamais 
avoir d'influence. L'ennemi étranger trouvera 
peu de parti fans dans un tel Etat, dès qu'u- 
ne autre puiflance voudra l'attaquer , les cris 
de rejouiflance des heureux Sujets fe chan- 
geront bientôt eu un cri de guerre, & on 
rejettera un joug qui ferait une perte aflurée 
pour chaque individu ". 

"Amund, dit Alfred en fouriant modef- 
tement , répartit fi libéralement la puiflance 
entre les mains du peuple , qu'il n'en a rien 
laifle ni au Roi , ni à la Noblefle ; & ce- 
pendant la puiffance qui donne feule le jhou. 



C 174 ) 

vemcnt aux affaires , ne peut pas agir aveo 
promptitude , avec énergie & avec fureté y 
fi une autre puiffancc peut arrêter du doigt 
ce mouvement, & empêcher le cours des 
affaires. Un [ennemi déclare la guerre , il 
attaque l'honneur de la Couronne , il entre- 
prend des conquêtes qui donnent avec juftice 
de l'ombrage à l'Angleterre , il opprime mes 
alliés; quel autre moyen me refte-t-ii pou r 
reprimer ces injuftes violences , que la guerre ? 
Mais le peuple qui m'a accordé des fubfides 
pour une année , peut me les ôter l'année 
fuivante , fi j ai le malheur d'encourir fa mau- 
vaife volonté; ne pourra-t-il pas m'impofeï 
les conditions les plus injuftes , ou l'Etat dé- 
farmé ne deviendra-t r il pas la proie de fes 
ennemis ? Je fais une alliance avec les Pie- 
tés , je leur promets des fubfides pour m'ai-; 
der à me foutenir contre des voiftns remuans * 
ils font fidèles à leurs promeffes. Un orateur 
rend ces Pift^s & leur fecours ridicules; 1« 
peuple me refufe les fubfides pour lcfqueîs 
j'ai engagé ces amis utiles à ; facrifier leur 
1 fcng, pour épargner une partie de çelui des 
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Saxons. Ces alliés déchus de leurs efpéran- 
ces, deviennent ennemis, & ce malheur 
n'eft dû qu'aux difcours trompeurs & fédui- 
fans d'un repréfentant du peuple 

" 11 eft difficile , reprit Amund , de ré- 
pondre à cette objection. Ce que le fage 
Alfred redoute , peut arriver ; je dis plus $ 
cela arrivera; parce que c'eft dans la nature de 
l'homme. C'eft ainfi que les Romains mécontent 
rèfuferent d'aller à la vidloire pour la gloire 
des Confuls , & qu'ils fe laifferent battre ; par- 
ce qu'ils ne fouhaitaient pas qu'Appius reçût 
l'honneur du triomphe. Ce qui fait le fujet 
de la crainte d'Alfred , eft une fuite de la 
liberté, lorfqu'dle n'eft pas dirigée par la 
fagefle". . 

Il y a cependant un remède à cela , qui 
eft qu'on n'élût pas tous les ans de nouveaux 
députés ; mais que les mêmes le fuffént pen- 
dant trois , pendant fept ans. Il me parait 
d'ailleurs qu'il ferait dangereux de ne nom- 
mer les repréfentans , que pour un an ; ils 
feraient par -là trop à la difpofition de la 
multitude qui ne doit point les affervir ; cha- 
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que nouvelle élection eft outre cela une (tu 
mentation qqi ne doit pas revenir trop fou*, 
vent , fi Ton veut quç le peuple vive dan* 
^ l'économie , dans Tordre & dans le travail». 
Aflure-t-on au contraire ce pouvoir des re- 
préfentans pour plufieurs années ? Ces hom*. 
mes qui confervent leur emploi, ne voudront 
pas détruire dans la continuation de la guerre, 
les fruits de leur application dans les pre- 
mières années ; ils ne voudront pas s'expo- 
fer à la vengeance de la nation qui, quel- 
qu'aveugle qu'elle puiffe être fur les bonnes 
qualités de fon Roi, aura toujours en hor- 
reur ceux qui immolent à leur caprice la 
dignité & la sûreté de l'Etat. Les alliés au- 
ront aufli plus de confiance dans l'Angle- 
terre, dont le gouvernement eft fixe pour 
plufieurs années. Plus les élevions font fré- 
quentes , & plus la forme du gouvernement 
s'approche de la Démocratie ; moins il arrive 
de changemens dans le grand Confeil , & 
moins la multitude a d'influence u . 

" ICette durée n'eft peut-être qu'un ref- 
fort qui pourra dans les fiècles à venir re- 
lâcher * 

■ 
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lâcher ou retenir les rênes du gouvernement f 
fuivant qu'elles trouveront plus ou moins de 
réfiftance". ,* 

" La fageiTe humaine n'a point encore 
trouvé de remède , qui prévienne tous les 
inconvéniens , remédie à tout, & puifle re- 
primer tous les écarts de la liberté , fana 
donner en même tems au Prince un pouvoir 
qui lui ferve à opprimer le peuple. Je crois 
cependant que le danger que court le Prince 
en perdant l'amour de fon peuple , le met- 
tra dans l'heurcufe néceffité de porter fon 
feeptre avec prudence , pour qu'il n'opprime 
pas la nation ; & qu'il ne lui devienne trop 
pefant à lui-même. Le Prince fe formera des 
fon enfance aux difficultés d'un gouverne- 
ment entouré de Sujets jaloux , & appren- 
dra à fe conduire de manière que la plus 
faine partie du peuple lui refte attachée. Il 
n'aura rien à craindre des murmures de fes 
Sujets , s'il s'étudie à devenir un fécond 
Alfred « . \ 

Le Roi réfléchit avec foin fur le plan qu'A- 
mund lui avait propofé. Mon peuple x dit ce 
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fage Monarque , n'eft pas encore capable d*e 
fe gouverner lui-même. Il viendra peut-être 
des fiècles plus éclairés , où il fera plus digne 
de mettre la main au gouvernail de l'Empire- 
Je m'impofe le foin d'allumer chez lui la 
lumière des fciences , de lui faire connaître 
la beauté de la fageffe & de la vertu , & de 
jui montrer les chemins qui conduifent à ces 
filles du ciel. Je Veux , aufli long - tems que 
je gouvernerai avec la puiffance que m'ont 
laiffee mes ayeux , n'avoir d'autre foin , que 
de ne pas faire gémir mon peuple , de voir 
la. fouveraine puiffance réunie 
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LIVRE V,' 



tLES VOYAGES 
£ 0 TH A R le Scandinavie». 



A r, 



'extrémité du pays de Haîgoland, 
dans la partie feptentrionale de la Scandi- 
navie , habitait un Gentil - homme riche , 
nomme Othar. Il avait fix cents Rennes; dans 
un pays où tout autre bétail était rare, il 
labourait fes champs avec des chevaux & 
des bœufs qui lui appartenaient en propre. 
11 avait beaucoup lu , fon efprit avait admiré 
# faifi avec ardeur les récits intéreflans des 



V 



* • 

« > 

voyageurs qui , dans des climats cfofgrre's i 
avaient orné leur efprit de nouvelles vérités , 
qui , comparant les mœurs de leurs compa- 
triotes avec les mœurs des étrangers , trou* 
vaient dans celles-ci , les moyens de redrefler 
celles-là ; qui s'étaient rendus capables de 
faire connaître à leur nation des commodi- 
tés jufqu'alors inconnues , de meilleurs inf" 
trumens pour le labourage & les arts , & 
par-là même les moyens de fe procurer plu s 
aifément de quoi vivre. La Norvège était 
alors gouvernée par Harald aux beaux che- 
veux , Prince qui opprima les petits Souve- 
rains de fon Royaume, & qui étendit les 
droits du trône. Othar fentit augrhenter le 
penchant qu'il avait à jouir des droits corn, 
muns à la nature humaine , par la connaif- 
fance des anciens Scaldes qui avaient chanté 
à un peuple vaillant les avantages de la H* 
berté. 

Il Tentait au dedans de lui un penchant 
irréfiftible peur les voyages, & pour la dé- 
couverte des pays éloignés. 11 s'embarqua 
donc, & vint à la Cour d'Alfred qui dans 
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ce moment était occupé à augmenter Tes for- 
ces maritimes. Le Roi vit avec plaifir un 
homme à qui la néceflïté avait enfeigné à 
«'inftruire à fond de Fart de la navigation. 
. Outre les Rennes & le gibier, la nature 
n'a accordé aucun autre moyen à la Scan, 
dinavie de nourrir fes habitans , que la mer. 
Entre les écueils qui forment une côte qui 
ne préfente que d'affreux précipices , entre 
les isles montagneufes qui bornent le con- 
tinent, la mer eft remplie d'une quantité 
inépuifable d'animaux qui pourfuivis par les 
habitans au travers des dangers, malgré les 
vents & les glaces , fervent à fatisfaire leurs 
premiers befoins. Ce n'eft que dans des con- 
trées éloignées , & * par les travaux d'une 
longue navigation, que les Scandinaviens 
endurcis à la fatigue vont chercher & ap- 
portent dans leurs chaumières le grain dont 
la terre fe plait , dans un climat plus doux , 
à récompenfer les peines du laboureur.' Cha- 
que Normand eft pêcheur & matelot ; de-là 
venait que les côtes de la Scandinavie four- 
niraient fi facilement des flottes nombreufes 
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qui venaient fi fouvent inquiéter les habitans 
des contrées fertiles. 

* 

Othar fut préfenté au Roi. " Alfred , dit 
le Scandinavien , mérite par fes rares quali- 
tés , que la terre lui offre de nouveaux pays , 
qu'aucun mortel n'a jamais vificés. J'efpère 
découvrir des contrées qui , en enrichiffantî 
l'Angleterre, en fourniffant aux vaifleau* 
une riche cargaifon, apprendront aux Saxons 
à s'approprier & à foutenir l'empire de la 
{ mer. J'habifè ce climat dans lequel ' le foleil 
n'abandonne pas la terre pendant tout l'été , 
& d'où après avoir fait, un petit détour au- 
tour du cercle polaire, il s'élève de noo* 
veau. La mer nourrit dans ces parages de 
poiflbns énormes , auprès defquels l'éléphant ,< 
eft petit. Ils deviennent cependant la proie 
des hommes ; la valeur d'un feul de ces 
poiflbns peut aller à 100 livres" d'argent. Mes 
Normands favent l'art de dompter ce monf- 
tre : c'eft un jeu pour eux, que de pour* 
fuivre à coups de javelot le géant des mers" 
Autour des rochers qui bordent le rivage, 
ùn .trouve le cheval marin, dont les dents 
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font plus précieufes que l'ivoire ; & dans la 
haute mer , l'incomparable licorne (aj , dont 
la corne fournit aux Médecins le plus fûr 
antidote contre les divers poifons 

" Mais Othar a de plus grands defleins : 
îl a vu des homm es que le defir de faire 
quelque proie , ou que h violence des on- 
des & des vents avait entraînés dans des 
mers nouvelles; il a entendu leur récit. La 
Scandinavie ne' va pas jufqu'au pôle. Elle 
eft entourée par l'Océan , une mer im- 
menfe s'ouvre du côté de l'Orient , perfonnc 
n'en connaît les limites qui s'étendent jus- 
qu'au pays des généreux Japonais , & de* 
la borieux Chinois. Quel ne ferait pas le bon 
heur des Saxons , & la gloire d'Alfred , fi 
je réunifiais à trouver un chem in à ces riche s 
contrées, & à amener dans les isles Britan- 
* niques ces tréfors qui enrichiffent au jour, 
hui tant de peuples , avant que de parve* 

M iv 



(a) Ccft le Narval , ou poifton à corne , qui 
fait, dit-on , la guerre à la baleine 
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nîr en Europe. On trouve dans ces Royau- 
mes éloignés la foye qui fait l'habillement 
de nos Reines , le plus fin acier, le plus 
beau cuivre & les plus richei métaux : & 
le peuple qui connaîtra le mieux les routes 
de la mer, & qui pourra par la navigation 
s'approprier les richefles de 'ce monde in- 
connu , ce peuple-là , aura fûrement la pre- 
mière place parmi les nations u . 

" Othar demande deux vaifleaux qu'il 
fera monter par des matelots expérimentés ; 
& dans lefqucls il mettra des proyifions pour 
douze lunes. Il fuccombera à la peine , ou 
il découvrira de nouveaux Etats pour le 
Roi". • * 

Alfred applaudit à cette propofition. Deux 
vaifleaux remplis de mariniers Scandinaviens 
quittèrent les côtes de Halgoland , & Othar 
fit diriger fes voiles précifiment contre le 
pôle du monde. Il vît Pextrémité de la terre 
inconnue. La mer s'ouvrait du côté du Le- 
vant dans une étendue immenfc , & le con* 

N 

tinent fuyait du côté du Sud. Othar s'avanqa 
plus loin vers lç Nprd, qu'aucun mortel no 



l'avait fait avant lui. La mer était ouverte , 
6c les dangers qu'il avait à furmonter, étaient 
trop petits pour fon courage. Il prit des li- 
cornes , & apporta une charge de ce précieux 
contrepoifon. Mais après «voir dépafle la pointe 
de la terre, du côte où elle incline vers le 
Sud, il fut atteint d'un violent vent d'Eft. 
Ce fut en vain qu'il voulut réfitter , il fut 
jette fur une côte où il trouva un port fur* 
des fources chaudes & de l'herbe verre. 

Les habitans de ces côtes relTemblaient 
aflez aux Finniens parmi lefquels Othar avait 
vécu. Petits , mal faits , exerces à fupporter 
toutes les incommodités de la vie , inFatiga- 
bles dans les plus rudes travaux , ils atta- 
quaient avec de mauvaifes armes, fans le 
fecours du fer , la terrible baleine dont la 
chair- leur fervait de nourriture , & dont 
]e fquelette leur fourniflait les matériaux de 
Jeurs habitations. Ils cherchaient fous la glace 
Je timide veau marin , & le tuaient avec 
des efpèces de javelots dont le bout était 
d'os de poifTon. Les poiffons étaient leur pain 
# faifaient toute leur nourriture ; car la terre 
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fie produifait rien qui eût pu fournir à là 
vie des hommes ; le pays était couvert de 
rochers , & rempli intérieurement de hau- 
tes montagnes de glace. Jamais on n'y vit 
germer un arbre , jamais la terre plus dure 
que le fer , n'y produifit de fruit. 

La tempête avait endommagé les vaifleaux 
d'Othar ; il fallait quelques fdmaines pour ■ 

les reparer. Il les employa à connaître le 
peuple qui habitait ces nouvelles côtes. Il 
- aida ces fauvages dans leur pêche, il leur 
'fit préfent d'armes de fer , & leur apprit à 
attacher à des longues cordes les javelots, 
pour les lancer contre la baleine ; par le 
moyen de cette corde le poiiïbn entraînait 
le bâtiment fur lequel étaient les pêcheurs 
v qui l'avaient bleflee , avec une rapidité plus 

. prompte que celle du vent le plus violent, 
jufqu'à ce qu'epuifée par la perte de fon fang , 
elle tombât fans force. Othar leur fit con- 

* 

naître le prix des dents du courageux che- 
val marin, &ieur apprit les moyens de le 
dompter ; il leur fit goûter du pain , & leur 
promit de revenir les années fuiyantes , avec 

r ' i r 1 
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les ouvrages des arts cultivés dans les pays 
policés , pour les leur échanger contre 
la dépouille de la baleine & du chien ma- 
rin. • 

Malgré rattachement d'Othar pour la li-/ 
berté , il n'avait cependant point vu de pays 
qui fût fans Souverain. Tout le Nord ctait 
fous la domination de petits Princes qui re- 
connaîtraient eux-mêmes la fouveraineté deg 
Rois d'Upfal , de Lethra , de Norwege. Les 
habitans des côtes feptentrionales obeiflaient 
à des Mngiftrats & à des loix. Tous payaient 
des -contributions à l'Etat , & tous lui avaien* 
facrifié une partie de leur liberté , pour s'af- 
. furer celle qu'ils s'étaient refervée dans le 
Nord occidental. Othar ne trouva par contre, 
nulle trace de foumiffion , aucun homme cle* 
vé au-deffus de l'autre , aucune loi , aucune 
peine , ni aucune récompenfe. Chaque père 
eft le feigneur de fes enfans; maïs celui qui 
partage fa cabane, qui habite avec lui fous 
le même toit , n'exige de lui aucune obéit 
fance , & ne lui rend, non plus aucune fou- 
miifion , & vit , comme fes frères , dans 

■ * 
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une parfaite égalité avec lui , à la lueur d'u- 
. ne lampe commune. Vingt - cinq , trente ca- 
banes font creufées Tune à côté de l'autre 
dans la terre auprès d'une baye poilTonneufe , 
cinquante familles habitent ces cabanes , fans 
qu'aucun individu donne le moindre com- 
mandement, où enr reçoive de perfonne ; 
fans qu'il y ait aucun habitant de cette baye, 
qui ait d'autre autorité fur fes camarades , 
que celle qui eft une fuite nécefTaire du 
meilleur confeil pour le plus grand avan- 
tage de la communauté. Ces fauvages raflem- 
bles dans des cabanes, dans de petits villa- 
ges x de cabanes , pofledent en commun de 
grands canots , dans lefquels ils vont d'une 
baye à l'autre , fuivant que la pêche eft plus 
ou moins abondante. Us unifient leurs forces 
pour conftruire un tel canot, ils font une 
ligue contre la baleine, lui déclarent tous 
la guerre, & partagent fes dépouilles. Mais 
aucune de ces alliances n'oblige un habitant 
à la moirnlre foumiffion envers l'autre. 

Othar fut curieux de connaître les effets 
de ce manque de loix , & de favoir fi les 
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hommes en vivaient moins arnica lement , & 
fi leur état était pire que celui des au' 
très, il trouva peu de différence entre les 
plus libres de tous les hommes, les habi- 
tans des côtes du Nord- Oueft,& les peu- 
ples civilifés de l'Europe. Le bien était ici, 
comme cjiez les Européens, mêlé avec le 
mal. Les fauvages fe fupportent aùfïi - bien 
les uns les autres , que] ceux fur la colère 
defquels la fageffe des loix & la vindique 
publique veillent continuellement ; il eft très- 
rare qu'un fauvage offenfe ou Trappe fon égal 
& fon femblable. Plufie urs familles vivent 
enfemble dans une cabane , avec froideur, 
mais en paix. Il eft rare que le partage 1 de 
la proie donne lieu à quelques difputes ; 
l'amour même qui excite les' animaux aux 
combats les plus fanglans , ne réveille pas 
l'indifférence de ces folitaires orientaux. 
- Us font encore plus indifférens les uns 
envers les autres dans les devoirs de l'hu- 
manité. Un enfant dont la mère vient à mou* 
rir , meurt auffi inévitablement , parce qu'au* 
cune autre femme ne prend foin de ce pau* 
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vre malheureux. Ils ne jouiflent pas dans leurs 
maladies , de tous les petits fervices qtfe les 
peuples, civilifcs fe rendent de voifin à voi- 
fin ; dans leurs fréquentes migrations , un 
malade eft un poids dont ceux qui font bien 
portans ne peuvent fe charger. N'y ayant 
perfonne qui venge l'infra&ion des loix, une 
difpute a plus d'une fois été terminée par 
% un meurtre. Un. fauvage irrité contre un au- 
tre, & trouvant fon ennemi feul dans la 
vafte étendue des mers, a fôuvent renverfé 
fon canot , ou Ta précipité clandeftinement 
du haut d'un rocher. Ces forfaits ;ne font ce- 
pendant pas plus fréquens , ni plus communs 
que chez les autres peuples qui vivent fous 
le frein de la Religion & des peines civiles. 

Les mariages font aufli conftans & aufli 
unis , que chez les nations civilifées ; la lté- 
rilité y eft fimplement en horreur , parce 
que les enfans , & fur-tout les fils , font Le 
feul fecours que des parens puhTent avoir 
dans leur caducité , dans un pays ou les hom- 

* * 

mes ne font pas allez étroitement unis, les 
uns avec les autres , pour fe fécourir mutuel- 
• lement. 

» 

■ 
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Le fentimcnt de l'honneur eft auiïi fort, 
quç chez les peuples feptentrionaux civilifés. 
Il s'étend même jufqu'à la gloire que pro- 
cure l'efpric , à laquelle ces fauvages afpi- 
rent au milieu même d'une vie qui femble 
uniquement confacrée aux befoins de pre- 
mière néceflité. Mais l'avidité eft encore chez 
eux un defir plus violent. Le fuperflu eft la 
feule diftindtion qui élève ici un homme au- 
deflus de l'autre. Ces fuuvâges font au reftc 
plus excufables, que les peuples civilifés; 
l'entretien de leur , vie eft expofé à mille ha- 
fards & à mille dangers ; leur fuperflu même 
ne confifte qu'en vivres qui peuvent fe cor- 
rompre , & les laiffer en proie aux horreurs 
de la famine. Le défaut de fociabilité eft 
peut-être la raifon qui avait empêché ces fau- 
yages d'élever du bétail. La nature produit 
ici des Rennes , mais perfonne ne fait les 
accoutumer à fe plaire avec l'homme, & à 
lui obéir. Ils perdent par-là une nourriture 
bien meilleure, & bien plus aflurée, que 
celle qui dépend de la mer & des vents. 

Othar fe perfuada à la fin , que dans on 
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pays très-peu peuplé , dans lequel y a plus d'et - 
pace qu'il n'en faut au petit nombre d'hom- 
mes qui l'habitent, où la mer eft ouverte à 
t out le monde , & fournit à tous de quoi les 
nourrir; où il n'y a ni champs , ni prés , ni 
aucune propriété, que celle qui eft toujours 
fous les yeux du poffeffeur ; que dans un 
pays froid où tous les fentimens -, jufqu'à 
. celui de l'amour même, qui eft le plus vif 
de tous , font plus modérés ; que les nom- 

■ 

mes , dis-je , y peuvent vivre fans Magiftrats ; 
que les befoins & les intérêts communs peu- 
vent amener ces hommes à vivre en fociété * 
& que les vices ne produifento pas de plus 
grands crimes chez eux, que chez ceux qui 
vivent fous dés Princes & fous des loix ; 
parce que leurs affe&ions font moins fortes , 
& rendent ■ les^ peines qui les repriment, 
moins néceffaires* » 

Les vailfeaux d'Othar étaient reparés & 
prêts a foutenir de nouveau les fatigues de" 
la mer. Un vent de Nord-Eft favorable pouffa 
cet hardi navigateur devant la pointe méri- 
dionale du ^continent glacé. La terre incli- 
nait 

> 
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haït du côté du Sud , un vafte bras de met 
s'ouvrait , & un grand fleuve s'y jettait par 
diverfes embouchures, & fervair de port af- 
flué. Quoique ces contrées fuiTent plus fep- 
tentrionales que les côtes des fauvages , le 
Scandinavien trouva qu'elles étaient habitées 
par des peuples policés. Les Biarmiens avaient 
un Roi & un culte divin , ils habitaient des 
maifons chaudes & commodes , & trouvaient 
dans la pêche , la chafle , leurs nombreux trou- 
peaux , & dans les fruits de la terre , de quoi 
fournir fuffifamment aux befoins de la vie. Ce 
peuple reflembiait aux Finniens ou Finlandais 
d'Othar. Ce navigateur reconnut ici Futilité de 
Ja vie fociale ; cette côte , comme celle des 
fauvages du Nord - Oueft , était expofée au 
froid glacé du feptentrion , aux longs hy- 
vers, & aux vents deftructeurs ; mais les for- 
ces reunies des hommes avaient corrige la 
nature. La terre était devenue fertile fous 
leurs mains ; ils connaiflaient l'utilité des inf- 
trumens méchaniques , ils s'aidaient récipro„ 
quement à' bâtir leurs maifons ; la difette ne 
les obligeait point à errer çà & là dans un 

• » - ♦ — -, • • • • « 
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pays défcrt , ils avaient des champs & des 
jardins , ils échangeaient leur fuperftu contre 
lès marchandifes utiles des peuples méridio- 
naux ; ils n'étaient poins expofés à la famine 
qui , dans une faifon peu favorable , détruit 
fouvent les fauvages. Les forces réunies d'u- 
ne multitude ont fait ici , ce qui aurait été 
impofliblè à un fèul homme. Les fciences 
des peuples policés jêttaient aufli quelques- 
uns de leurs rayons dans des contrées aufli' 
éloignées ; ils connaiffaient & honoraient un 
Etre fupérieur. " ' 

Othar reconnut que la Religion refferre le» 
liens de l'humanité, & qu'elle nous oblige 
envers nos frères à des devoirs que le fau- 
vage ne connaît pas \ que nous en fentons 
mieux la pitié , & que nous travaillons da- 
vantage à adoucir la mifère & le malheur 
d'autrui ; & qu'enfin les hommes qui ne vi- 
rent pas en fociété, n'avancent point , qu'ils 
ne découvrent , ni ne perfectionnent rien, 
pendant que les peuples civilifés découvrent 
tous les jours des nouveaux moyens d'adoucir 
]es amertumes de U vie , & d'augmenter le» 



fenfattons agréables , qu'iljs croifTent & le pef* 
fe&ionent; tandis que les peuples fanvages vé. 
gètent dans une enfance qui ne finit point. 
• Ofchar mit encore une fois . à la voile, Sb 
ûn vent favorable du Sud - Oueft le poufl* 
vers le pôle feptentrional de la terre* 
Il pafla à côté d'une isle fituée beaucoup au- 
delà des terres habitées par les hommes, & 
à l'Orient, d'une autre isle pius grande 
que couvre une glace éternelle, & dont le 
petit nombre de productions naturelles ne 
fert qu'à nourrir quelques folitaires. La petite 
isle était coupée par de profondes vallées, 
& la mer fourmillait de baleines autour de 
fes côtes. Othar fe perfuada d'avoir trouvé 
dans ces contrées où jamais perfonne n'était 
parvenu ( a ) , un tréfor inépuifable , qui lui 
fervirait à marquer au Roi des Saxons la 
reconnaiflance de fa générofité. 

Il avait pris la ferme réfolution de remplit 




(a) C'eft le SpiUbcrg. 
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les defirs d'Alfred, & de découvrir, lé ôhe* 
min de la Chine & du Japon , dont la re- 
nommée avait exalté en Europe , la grandeur 
& les richefles. 11 navigua en plein jour au- 
près d'une isle(fc), d'où il vit s'élever une 
fumée. U y a des hommes ici > dit Othar , 
fi près de l'extrémité du monde ! Et bientôt 
il ?it marcher fur le rivage quelques étran- 
gers enfoncés dans des peliffes , qui par leurs 
geftes & leurs cris , femblaient folliciter fon 
fecours. 

• Le cœur généreux & compatiffant d'Othar 
ne pouvait voir fouffrir un homme, fans 
prendre part à fon malheur. U fe mit dans 
un efquif, & tendit amicalement la main au 
plus diftingué de ces infortunés. C'étaient 
des Biarmiens dont la langue n'était pas en- 
tiérement étrangère au héros. Us le prièrent 
par les premiers devoirs de la fimple huma- 
nité i de tes tirer de cette folitude. Otkar 

(QCeci cft Thiftoire véritable du pilote Hirakoff 
& de fes compagnons. . -V 't.\ * 
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#ônfentit fur-le-champ à délivrer ççs malheu- 
reux qui le prièrent d'entrer dans une caba- 
ne , dans laquelle ils avaient vécu fix années 
de fuite. . * 

Cette cabane enfoncée dans la terre était 
conftruite du bois que les flots dirigés par la Pro* 
Yidence avaient poufTé fur ces côtes inhabita- 
bles, ou que la mer avait entraîné des forêts 
éloignées. Les fentes -étaient bouchées avec de 
la moufle ; un feu qui n'avait jam ais été éteint * 
brûlait fur le foyer folitaire. Les richeffes de 
ces infortunés étaient confervées dans cette y 
cabane. Des peaux d'ours qu'ils avaient tués , 
des renards sprécicux , des rennes , de la 
graifle de ces animaux-là , des fils , des cor- 
des & des filatures faites de nerfs d'ours , 
& quelques vafes de terre , formaient leurs 
tréfois. Les Biarmiens donnèrent à leurs hô- 
tes de la chair des bêtes qu'ils avaient tuées ^ 
& les Scandinaviens leur firent i boire de l'eau 
de*vie ^ dont il y avait long-tems qu'ils avaient, 
oublié; le goût. ^ . 

Après le repas les Biarmiens apportèrent» 
leurs riehefies & leurs armes dans le vaif- 

Niij ■ 
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feau , '& un vent favorable d'Oireft fes lai* 
feit avancer vers les Extrémités de PQrierttt 
Pour adoucir la folitude & l'ennui de leur 
• navigation, Othar pria ceux qu'il avait fau* 
tés, de lui raconter i'hiftbire de leur in&N 

•.2*! Nous fommes des pêcheurs , dit leipltf* 
vieux d'entr'eux. Nous allions à la pèche de 
Ja baleine, quand la glace nous » environna, 
auprès de cette isle. Nous mimes pied à 
terie , & cherchâmes une -grotte , où dan» 
ces affreux défères nous puffiorts nous ga, 
rantir du .froid mortel qu'il faifait. Noiir 
n'apperçevions que des rocaîlles qui , fendues 
par le froid , tombaient clans la rher pat 
gros . morceaux , & avec un 'fracas effroya* 
ble. Des vaftes folitudes fans arbres , fans ver» 
dure , des collines couvertes de neige ^ & 
ua défert immehfe déààè de itoute 'efpèce 
de créatures , fortaaieat'notre Royaume. Ttfous* 
avions apporté de notice vaiflenu quelque peu > 
de fer, & quelques arrys , & nous tùâme» 
fàns ^eine une Renrte^ pàrëz 'quelles hafci^ 

tëns de cette €ôte ifavaieiift point eneor^ 
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vu d'hommes , & n'avaient point encore ap- 
pris à éviter leurs embûches. La nuit vint, 
elle fut courte ; car le foleil ne quitte point 
l'horizon pendant des mois entiers. Mais une 
tempête violente a&ita la mer pendant toute 
la nuit, & la glace était diiperfée le lende- 
main matin \ mais notre bâtiment , le feul 
efpoir qui nous reftait , avait été jette dans la 
vafte étendue des mers , & était perdu fan* 
reffource 

" Nous nous trouvâmes donc cinq enfer- 
mes dans., une prifon environnée de toute 
part des mers immenfes. Nous étions éloignés 
de tout fecours, & prefque fans reffource contre 
la faim , le froid &la fureur des vents déchâi- 
nés. La néceflité nous donna cependant du cou- 
rage ; la Renne que nous avions tuée fervit 
à nous nourrir pendant quelques jours. Nous 
buvions de la neige fondue , & nous trou- 
vàtnes fur le rivage du bois que les flots y 
avaient pouffé , & qui s'augmentait de tems 
en tems par les débris desbâtimens qui avaient 
fait naufrage. Tous nos outils confiftaieni en 
une fiyilc faâche & un feul couteau. Nou$ 

" Niv 
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travaillâmes fans relâche à bâtir une cabane,' 
avant que la rigueur de Phyver Vint nous en 
empêcher. En frottant des morceaux de bois 
l'un contre l'autre , nous parvinmes à allumer 
un feu que nous n'avons jamais laifle éteindre. 
Quelques doux que nous avaient fournis les 
débris des bàtimens échoués , nous fervirent 
à forger fur des pierres fort dures, un Mar- 
teau & deux fers dont ' nous , armâmes deux 
bâtons; nous fimes un arc d'une racine , que 
la mer nous avait apportée , & des clou* 
nous fimes les pointes de nos flèches *\ 

11 Un ours blanc, le tyran de cette isle , 
qui fe nourriflait des Rennes qû'il pouvait 
furprendre, vint nous attaquer; mais nous 
nous écions préparés au combat, & nous 
tuâmes à coups de nos lances , cet animal 
féroce. Nous reduifimes fes nerfs -en filamens , 
qui nous donnèrent des cordes pour notre 
arc & pour d*autres ufoges , & des fils pour 
coudre les habits que nous nous faifions de 
la peau de$ bêtes que nous avions tuées ic . 
' "L'arc qui donnait la mort dans leloi. 
gnement, nous rendit maîtres des animat^x 
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folitaires qui habitaient Pisle. Nous maffa- 
crânies les ours , nous tuânxe6 à coups de 

-y 

flèche une grande quantité de renards , & 
autant de rennes , que nous en avions befoin 
pour notre nourriture. Les poiflbns que nous 
prenions facilement en attachant un morceau 
de viande à l'hameçon , augmentaient notre 
magafin de vivres. . Nous trouvâmes de l'ar- 
gile , dont nous fîmes des vafes pour cuire 
notre viande, & une lampe que nous rem- 
pli ffions de graiffe d'ours, & qui nous éclai- 
rait pendant l'obfcurité de cette longue nuit 
qui nous femblait éternelle ; puifqu'elle règne 
pendant les longs hyvers du feptentrion. Les 
cordes que -nous trouvions quelquefois fur les 
débris des bâtimens. que la mer nous ame- 
nait, nous foumifTciient la mèche. Une feule 
herbe rampante , mais faine & de bon goût,- 
fcrvait de ums en tems à varier nos repas» 
,:":Nous avions vu fix fois" les jours étec- 
hels de l'été, fix fois nous avions éprouvé 
xette terrible nuit qui, pendant plufieun 
mois , couvre de fes ombres ces triftes cam- 
' fagrjes. Notre cabane , & le feu que nous ne 



laiQions jathais éteindre, retenaient d'un cftté 
la neige fous laquelle notre habitation était 
«nfévelie , & de l'autre , tempéraient le froid 
dés derniers mois de Thyver , & nous le ren- 
daient un peu plus fupportable. Nous em- 
ployions des heures qui nous parafaient ii 
longues, à des ouvrages pénibles que la lon- 
gueur du teins nous rendaient poflib les : car 
nous en vînmes au point de faire des ai- 
guilles avec des doux \ : t . . . 

t! Nous éprouvions que notre manière de vivre 
n'était pas tout-à-fait au-deflus des forces de 
l'humanité ; cette idée nous ranimait dans ces 
mdmens de trifteiïe que nous ne pouvions 
éviter. Ah ! penfais-je en moi-même , nous 
derons mourir ; heureux celui Ue nous, iqui 
, ftiourra le premier, qui entendra «ncore. la 
Vôix confolante de fes amis., qui pourra ef- 
pérer! quelque fecours dans Tes derniers mo- 
mens , k qui d'auttes hommes fermeront ies 
yeux! B/Uis queLfera le fort de celui qui fur- 
rirra àux*autres*? feul, fans amis , fans fia- 
OMits, danS'l'impuulance de fe procurer de 
hiiwttrriwre^ hocs il'écat- de pouvoir appai. 
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ftr le fit» 'grand befoin des hommes , k ; 
foif , il languira dans cette folitude affreufe, 
& fera rongé des vers, avant que de mou- 

ïir ** '■ * » * 

• " Les outils les^lùs néceffaircs menaçaient 
déjaHleïious quitter ;'le tranchant delà hache 
qui nous fervait à couper le bois pour nous 
garantir du froid , était entièrement ufé <; il 
iae reftait aucune trace de notre feul & uni- 
que couteau : & ces pertes étaient irrépara* 
bles. Mais le créateur des hommes a des 
moyens de les fauver , dit l'honnête Biar. 
mien; ceft -fa bonté qui a amené du fond 
de l'Occident un héros à qui il avait confié 
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Othar 'marqua la jofe quMl avait , d'avoir 
«té jugé Klîgtve de mettre fin à un "malbeuc 
fi dur 6c fi pea mérité; : . ; 

: i " i Que ferait^e de' l'homme , dit-il ta t& 
ftéchiffant ^ que deviendnait41 fans les 4*f»* 
qu'on né peut'culttar qué «tans la vie focteltf? 
Un- peu' 'de ftr, le -travail réuni d'un mineur , 
4 4 uh ôiaréihal /d'un charbonnier , d'un ^po- 

iitt r d^x maffofc , dkiiY «harpemier, & d'à* 
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ne quantité d'autres artifans , a fauvé la vie 
à ces malheureux Biarmiens. C'était la vie 
fociale qui leur avait appris à travailler le fer , 
à faire des vafes avec de l'argile , des cor- 
des avec des tihmens -, à fe faire des habits 
de la peau des animaux qu'ils avaient tués. 
Uhomme ferait la plus malheureufe des créa- 
tures , s'il ne vivait pas en fociété j le genre hu- 
main fe feraitmême éteint dans peu d'années > 
parce que les enfans font beaucoup plus long- 
tems qu'aucun autre animal , dans l'impuiffance 
defatisfaire aux befoins de la vie ; fi la pente 
invincible que l'homme fe fent pour la fociété , 
n'engageait pas lé père & la mère à agir de con- 
cert, pour foigner tendrement ces nouvelles 
crcatnxes qui ne leur promettent rien , & qui 
leur caufent miik peines & mille foucid , & 
pour facrifierà leurs faibles ênfans les; confeils 
de leur amour - propre , leur . rspcœ O leurs 
plaifirs , j leurs nGncteflances., & l'hprreilr mê- 
m*' ^u'nVont. pour la douleur -, ottrri 

Othar pouffé par un vent favorable , na- 
vigua pendant , quelque tem$ vers V.Eft ; mais 
le foleil était déjà *rtfré dans le figue de la 
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Vierge , les longs jours diminuaient , l'hyver 
devenait plus rude , un brouiHard incommode 
couvrait la mer , des isles de glace énormes 
entouraient le vaiffeau. Les courageux Scan- 
dinaviens ne craignaient pas la mort, quand 
elle fe ptéfentait à eux tout d'un coup, au 
bout d'une lance ou d'une épée. Mais 
ils favaient que chaque port de cette côte 
glacée ferait leur tombeau , que dans des ef- 
paces immenfes il ne fe trouvait aucun pays 
qui produisit les chofes les plus néceffaires 
à la vie, que leur vaiffeau ne pourrait pa s 
réfifter aux chocs de la glace ; qu'il était très- 
incertain , fi ces contrées inhabitables étaient 
peuplées quelque part , & qu'ils n'avaient à 
attendre qu'une mort rfriférable. Menaces par 
la faim &"un froid exceffif qu'aucun courage 
ne faurait fupporter. 

Le héros fe rendit avec peine , mais l'air 
devenu ép^îs & pefant , rendait déjà la na- 
vigation fi peu fûre , qu'on était à tout moment 
en danger.de voirie vaiffeau brifer contre un 
écueil , ou échouer cdntre quelque isle iné- 
vitable. D'ailleurs les proyifions diminuaient , 
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&on n'avait nulle efpér ance.de retrouver d& 
quoi fournir à l'entretien de l'équipage , quç 
quand on aurait atteint les contrées éloignées 
du Sud. Othar fut donc obligé de céder à 
la néceffité , &, de changer fa route. Il ra- 
mena les Biarmiens qui étaient pénétrés dç 
ïecopnaiflapce. epvers lui , dans leur patrie j 
51 chargea fon vaiffeatt de pelleteries rares , 
& de la dépouille des animaux des mers fep- 
tentrionales , & aborda au commencement de; 
l'hyver furies côtes d'Halgoland , après avoii; 
efTuyé de grands dangers. 11 pafla l'hyvef 
chez fes compatriotes , qui écoutèrent avec 
admiration les récits de leurs compagnons 
qui avaient navigué fur tant de mers incoa- 
nues, qui avaient vu des hommes d'une fi- 
gure & de mœurs .étrangères , & qui s'étaient , 
approchés du pôle , plus près qu'aucun mor- 
tel n'aurait jamais ofé l'hafarder. 
. Othar revint en Angleterre le printeras 
fuivant, & prefenta au Roi les productions 
feptentrionales , les dents de cheval marirr, 
ks pelleteries précieufes des Biarmiens Sç 
des Obdorieps., Tanne, de. 1* licorne de m«f y 



Digitized by 



, C 207... y 

Ifs barbes des baleines qu'il avait prifes. AU 
fred ouit avec plaitir les avantures du voya,. 
geur, & ce qu'il lui dit des hommes entié-1 
rement abandonnés- à, la nature. Il était trop 
humain , pour expofer fes courageux mari-, 
niers au danger prefqu inévitable de la mort;,, 
dans des voyages ultérieurs aux extrémités) 
du feptentrion , &; il. donna à l'entre prenant: 
Othar une commiffion plus, facile à exçcu- 
ter» 

Le Scandinavien devait naviguer cette fois^ 
ci fur la mer Baltique, qui communiquant 
avec le grand Océ^n , fépare Ja Scandinavie 
.de l'Angleterre, & s'étend- du côté de i'Eft* 
Il pafla avec un vaifTéau bien frété le détroit 
du Sund , qui fépare les isles du Danne- 
marck , du royaume des Goths. Il navigua 
auprès d'un fleure qui vient de l'ancienne ^ 
patrie des Anglais» dont le peuple s'était em- 
barqué pour le climat plus doux de la Bre- 
tagne , & le pays laifle fans caltucp , était 
alors habité par des Danois. Othar vint à 
l'embouchure de la Viftule, & fur les côtes 
où la mer jetta tarabre fur, le lïrzge * & qui 
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en fournit au refte du monde; Il prît une" 
charge de cette réfine odorante qui fervait à 
la parure des femmes. 11 vifita les immen- 
fes côtes de l'Efthonie , féjour de Gentils- 
hommes & d'efclaves. Des vaftes forêts cou- 
vraient tout le pays, il n'y avait que quel- 
ques morceaux féparés qui fuflent en cultu- 
re ; un Gentil-homme dp pays . des Sarmates 
y avait fa Cour , & tout autour de iui ha- 
bitaient dans des chaumières fes efclaves qui 
cultivaient la terre pour lui , qui attendaient 
de lui chaque jour leur nourriture , de la 
volonté duquel dépendaient la vie 6c Thon- 
neur même de leurs femmes. Le Gentil-hom- 
me ne connaiflait de bonheur que la guerre 
&.la chatte, qui en eft l'imitation ; il allait 
chercher le bœuf lauvage dans le fort des 
, forêts , & réveillait Tours dans fa retraite. 
Les arts , les feiences , le commerce n'avaient 
pas encore pénétré dans ces lieux abandon- 
nés à la nature toute brute. Des officiers 
fourds aux cris des malheureux , obligeaient 
le pauvre payfan à travailler toute la journée , 
pour que fon Seigneur pût vivre dans Pou 

fiveté » 

> 
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ûvctè ; ils le formaient à un travail dont il 
Savait rien à efpérer, & que la feule crainte 
des coups de ces fous - ordres impitoyables 
lui arrachait. L'oppreflion continuelle fous 
laquelle ces malheureux gémiflaient, le peu 
de récompenfe attachée à leurs peines, le 
mépris dont leurs fervices ne les exemptaient 
pas, tout cela aigriflait ces efclaves, & les 
rendait ennemis de leur Seigneur, ils deve- 
riaient pareffeux , parce qu'ils ne travaillaient 
pas pour eux - mêmes; entêtés, parce qu'ils 
étaient contraints d'étouffer leur mauvaife 
volonté ; voleurs , parce que les chofes les plus 
néceflaires à la vie leur manquoient ; débau- 
chés , parce que l'honneur d'aucune fille n'é- 
toit en sûreté , & qu'elles ne pou voient pas 
réfifter aux aflauts que la paflion effrénée des 
Gentils - hommes livrait à leur çhafteté. L'i- 
gnorance ou ces infortunés étaient de toute g 
les vertus , & l'abaiffement de leur ame qui 
reflemblait à celle des bêtes , étaient un effet 
vifible de la fervitude dans laquelle ils vivaient. 

La plus grande partie du pays était un 
4éfert , & Ici, champs mêmes du Seigneur 
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Sarmate ne recevaient pas du laboureur ex- 
primé & mécontent une culture qui eût pu 
les fertilifer. On brûlait tous les ans une 
partie de bois inutile, & on fémait dans la 
terre rechauffée quelque peu de grain , don t 
ïa cendre favorifait raccroifTement ; mais une 
ftérilité éternelle fuivait toujours quelques 
mauvaifes récoltes. Semblable au bétail que 
l'homme nourrit pour fes commodités , le 
payfan recevait un pain qui le ratifiait à 
peine , & une boiffon dégoûtante que le 
befoin feui lui faifait fupporter. La vie lui 
était à charge , & il regardait la mort corn- 
me une délivrance. Des Royaumes immenfes 
gémiffaient aînfi fous le joug de fer , que leur 
impofait durement un petit nombre de cruels 
tyrans décorés du titre de Gentils-hommes (a). 

Ces grandes régions très - peu habitées & 
Tans gouvernemens réglés , ne pouvaient point 
oppofer de force à ceux qui fe préfentaient 
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pour les envahir ; ainfi elles devenaient t* 
.proie du premier Prince qui favait fe faire 
obéir de fes Sujets. Cette puiflante Noblefle 
.ne reconnaiflait aucun lien qui Punît pour 
un but général ; aucun de ceux qui la com- 
pofaient, ne recevait d'ordres d'un autres 
aucun ne voulait facrifier à l'avantage du tout , 
la plus petite partie de fon bien & de & 
liberté. Us étaient fubjugués fans peine l'un 
après l'autre; leurs efclaves n'ayaient rien à 
attendre d'un maître dur & impitoyable, & 

■ 

n'avaient rien à perdre par fa ruine. •* 
Othar parvint à l'extrémité de la mer Bal- 
- tique , jufqu'à l'embouchure de ce fleuve, oiï 
il n'y avait alors que quelques isles éparfes , 
couvertes de buUTons & remplies de gibier, 
& où il était écrit dans les livres de la Pro- 
vidence , qu'après plufieurs fiècles il y ferait 
bâti une grande ville digne d'être la capi- 
tale d'un vafte Empire qui donnerait des loix 
à cent peuples divecs , dont le Monarque 
établirait fa domination depuis le pays des 
Seres , jufqu'aux frontières de l'Efthonie. Othar 
revint chargé des tréfors de ces pays folitai- 

o ia 
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ires, de peaux & de cuirs, d'ambre Se de 
miel d'abeilles qui donnent en vain à l'hom- 
me' l'exemple d'un travail affidu & heureux. 
Alfred apprit avec plaifir l'Etat d'un Royau* 
me où Wodan , fon ayeul , avait règne , & 
où il avait été placé du trône fur l'autel. Il 
écouta attentivement la defeription de l'abus 
que font les hommes des dons de la nature , 
lorfque de fages loix ne réunifient pas leurs 
forces vers un but général. Il prit encore une 
plus ferme réfolution de brifer les chaînes 
des hommes , qui aflervifTent leur ame , <fc 
lui font perdre les grands avantages qui la 
Tendent l'image de la Divinité. 11 récompenfe 
Othar royalement, & lui donna le commari* 
dément de dix' vaifleaux de guerre. • « 
• \ • ... . ... « 

«. ... 

»■«■..• ' < » • * 
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LIVRE VI. 



Premier amour d'Alfred. . 



T 

JLJA gravite de l'Hiftoire ne nous a pas 
permis jufques à préfent de parler de cet 
amour. Une chronique nous en a feulement 
confervé le fou venir fous les noms d'Edgar 
& d'Emma, vieille chanfon qui excite en- 
core aujourd'hui les mêmes mouvemens , 
qu'elle faifait naitre autrefois chez les Saxons. 
Comme cette ancienne chronique n'offre rien 
qui déroge à la gloire du grand Prince dont 
nous venons d'écrire l'hiftoire , nous ne vou- 
lons pas la fupprimer. ' - * 

Alfred Uz) fe tenait encore caché chez le* 
bergers de fon père , & il était connu dans 
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tout le pays fous le nom de Wulf. Il avait 
fi bien fu déguifer fa figure , que les Gentils- 
hommes mêmes de fa Cour ne le reconnaiC 

m 

s « » 

faient plus. 11 fortait fouvent des marais 
d'Athelney, pour tomber avec quelques Sa- 
,xons fugitifs comme lui, fur leurs cruels en* 
nemis les Normands , pour fe venger des maux 
qu'ils faisaient fouffrir à fon peuple, & pour 
fournir à fes foldats des armes & des vivres. 
Auffi-tôt que les ennemis venaient en foule 
pour les accabler, tous ces Saxons qui con- 
naîtraient chaque creux , & chaque marais 
leur échappaient facilement 

La fortune avait toujours favorifé Wulf 
dans ces petits combats , lorfqu'enfin enveloppé 
d'une troupe d'ennemis , il eut à combattre 
des forces de beaucoup fupérieures aux fien- 
ries. Il fe retira dans une efpèce de défilé , 
qui , entouré d'eau , ne laiflait qu'une 
petite entrée à l'ennemi > & lui permettait 
de repoufler leur multitude avec fon peu de 
monde. Il rehvèrfa plufieurs de ces hardis 
brigands à coups d'arbalète , qui était alor^ 
une nouvelle invention , à laquelle, les Anglais 
furent dans la fuite redevables de plus d'une 

r ^ 
r t 

t 
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rtétofic Un guerrier Scandinavien parvint 
enfin à blefler d'un coup de lanee le Mo- 
narque inconnu , à qui la perte de fon fang 
ôta les forces , au point que Tes compagnons 
furent obligés de l'emporter dans l'obfcurité 
de la nuit qui vint fort à propos au fecours 

des Saxons. 

Le château d'Edelbert , Comte Saxon, était 
dans le voifinage ; c'était une forterefle dans 
laquelle il s'était renfermé avec beaucoup de 
provifions , & où plufieurs fugitifs avaient trou- 
vé, un afile; les Normands effrayés de la 
valeur du Comte, & de la force des rem- 
parts de fa place , en avaient abandonné 
l'attaque. Les Saxons inquiets au fujet d'Al- 
fred , y vinrent de nuit, & demanderenc i 
être introduits. Wulf, dirent -ils, Wulf f , 
l'effroi des pirates , eft blefle. Tout bon pa- 
triote connaiffait le nom de ce vengeur des 
Saxons. Les portes s'ouvrirent pour lui, & 
Edelbert le requt lui-même , comme un hé» 
ros dont l'origine lui était inconnue. Suivant 
les mœurs des anciens Gerrnains , Alswithc 
accompagnait fon père ; elle joignait le plui 

O iv 
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beau caraâcre à la plus belle figure. Wu\t 

avait été porté évanoui dans la falle , une 
pâleur mortelle couvrait fon vifage, fes bras 
dont les Normands avaient tant de fois éprou- 
vé la force, étaient entièrement lâches. Als- 
withe découvrit le bras blefle , & prit foin 
elle-même de, la bleffure du Chevalier ; on 
lui donna des remèdes fortifians , & on le laifla 
repofer. 

Edelbett & fon aimable fille venaient voit 
tous les jours le guerrier qui était encore très, 
faible. Ses bleflures demandaient des foins , 
& Alswithe elle-même daignait y mettre fou. 
vent la main. Wulf ouvrit enfin les yeux, 
& vit les tendres attentions de cette char- 
mante fille : fa jeunefle , fa beauté , la part 
qu'elle prenait à fon malheur , touchèrent 
le cœur du jeune Roi ; & l'amour fut profi- 
ter du tems que la guérifon de fa bleffure 
demandait , pour le fubjuguer tout-àrfait. H 
trouvait tous les jours de nouveaux motifs 
de s'attacher à la charmante Alswithe , la 

- 

douceur de fa voix , . fon innocence , 
fes grâces, la modeftip qui régnait dans 
toutes fes manières, prirent un tel empirç 



fur lui , qu'il fcntait qu'il ne pourrait jamais 

l'abandonner , fans fe rendre le plus malheu. 

reux des mortels. Le généreux ETdelbert con 
• - 

naiflait la vertu de fa fille. Souvent appelle 
par des affaires qui demandaient une prompte 
expédition , il la laiffait fans fcrupule auprès 
du Roi qui fe retablilfait lentement. La vertu 
d'Alfred ne rcfifta point à fa nouvelle incli- 
nation ; il ne voyait aucun obftacle à con- 
trader une union légitime avec la Comteffe ; 
il voulait cependant bien réprouver , avant 
que de la prendre pour fa compagne. 

Alfred était inconnu à tous fes Saxons t 
qui ne favaient rient de lui , que fes exploits. 
Il continua à cacher fa naiffance , & il laiiTa 
croire à ceux qui le fervaient , qu'il était 
un fimpte guerrier Saxon élevé dans le mé- 
tier des armes. 11 tâchait cependant dans 
cet état d'abaiflement de plaire à la jeune 
Comteffe. Elle remarqua bientôt des témoi- 
gnages non équivoques de l'amour du géné- 
reux inconnu. Alfred dans l'innocence de 
fon cœur chercha à . lui prouver fon eftime 
& fon admiration avec une modeftie & une 
eifance qui convenaient à fon rang} mais 



( ai8 > 

• * » 

^u'Alswithe trouvait peu conformes à fon ha* 
billement & à fes circonftances. Alfred ne 
pouvait pas cacher cet air d'éducation,, cette 
politeffe que donne Tufargc du grand monde. 
Il était le meilleur poëte qui fut parmi les 
Saxons, perfonne n'écrivait cette langue avec 
autant de délicatefle que lui , & cette déli* 
cateffe lui était particulière, Il entretenait la 
jeune Comtefle tantôt avec des petits poè- 
mes, & tantôt avec des petits contes dont 
l'agrément l'amufait , & la forçait en quel- 
que forte de prolonger le tems qu'elle pat 
(ait auprès de lui. 

Alfred lui racontait , fous un nom fuppo. 
fé, fes voyages & fes guerres; il avait, di- 
fait-il, affifté à ces grandes batailles, dans 
lefquelles il avait réellement commandé. Il 
mettait tant de feu & de vivacité dans la 
defeription qu'il faifait de la .magnificence de 
Rome, des beautés de Pheureufe Italie, 
des bunTons de myrthe , des forêts de 
laurier , de ces isles de la mer Méditer- 
ranée toujours émaillées de fleurs : que tous 
fces récits intérefTans enchantaient Alswithe. 
11 parlait des charmes de cette belle fille. 



Ats qualités de fon ame , comme un fimpl* 
berger qui n'ofe pas lever les yeux fur une 
Prirïceife beaucoup au-delfus de lui, & qui 
fent cependant toutes fes perfections ; il en- 
veloppait fes fentimens dans des chanfons 
qui , à Pen croire , devaient être vieilles ; 
mais qui étaient faites pour Alswithe , & qui 
ne pouvaient convenir qu'à elle feule. Rou- 
giflait-elle , Alfred craignait-il qu'elle n'inter- 
rompit une converfation auiïi téméraire? il 
favait changer fon dilcours à propos , & d'une 
manière fi naturelle , qu'il en faifait un badi" 
nage refpedueux. 11 accompagnait fes chan- 
fons du luth , dont il touchait fupérieure- 
ment , & qui augmentait beaucoup l'élo- 
quente douceur de fa voix, qui était aufli 
touchante que majeftueufe. 
Suivant la coutume de ces tems-là , la Com- 

* • • * 

tefTe avait été élevée dès fon enfance dans le 
château de fon père , elle y avait connu 
beaucoup de braves guerriers & de vaillans 
Chevaliers; mais- l'air noble d'Alfred , l'ef- 
prit qui régnait dans tous fes difeours avait 
pour elle tous les charmes de la nouveauté 
& du plus tendre intérêt. Quoique le Roi 
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eut en quelque façon défiguré fa phyfionomit 
par une couleur artificielle , il n'avait cepen- 
dant pas pu la changer entièrement; & la 
vivacité de fes yeux décelait la noblefle de 
fon origine, en faifarvt connaître la grandeur 
de fon ame. La compagnie , & bientôt après , 
la perfonne de Pinconnu plut à l'innocente 
Comtefle , fans qu'elle s'en défiât ; & fon 
cœur fut pris, avant qu'elle eût fend qu'il 
pourrait avoir la faiblefTe de fe rendre. 

Le pénétrant Alfred remarqua bientôt les 
progrès qu'il avait fait fur la jeune ComtefTe i 
il hafarda de lui faire connaître plus claire- 
ment qu'il l'aimait. Il avait fu peindre Je* 
fentimens qui agitaient fon cœur fans em. 
ployer pour cela une déc'aration en forme. 
L'innocente Alswithe ignorait jufqu'à quel 
point elle était deja engagée ; elle ne fe dou- 
tait pas même de Pimpreflïon qu'avait faite 

• * • ■ * 

fur fon cœur le mérite de l'illuftre & aima* 

ble inconnu. Elle s'accoutuma à rencontrer 

* * • *■ . » . • . 

fes yeux , & à lui rendre coups d'œil pour 
coups d'œil. Sa voix prit cette aimable dou- 
ceur que l'innocence de la jeunelTe accorde 
à celui qui, le premier, lui a appris à cou* 
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naître les charmes de l'amour. Elle avait 
fouvent des pecits fecrets qu'Alfred feul de* 
yait favoir, & elle l'accompagnait du cœur 
& de la voix , lorfqu'il chantait l'amour fous 
des noms empruntés. 

Cependant la bleflure du Roi était fermée, 
il manquait de prétexte pour s'arrêter plui 
long-tems dans le chîteiu du Comte; tout 
fe préparait d'ailleurs pour les coups d'éclat, 
qui devaient le rétablir fur le trône des Sa- 
xons; & ce jeune - homme était déjà trop 
fage , pour facrifier à l'amour , ce qu'il de- 
vait à fon peuple & à fa dignité. Il ne pou- 
▼ait cependant fe refoudre à rompre les nœuds 
fecrets qui Puniraient à l'aimable Alswithe, 
fans emporter l'attirance , que fon cœur était 
entièrement à lui. 11 fe permit une diflimu- 
lation qui ne lui était d'ailleurs pas natu- 
relle ; mais il fe promit à lui-même , que le 
petit tourment qu'il allait caufer à la Corn- 
teffe , ferait récompenfé par l'amour le plus 
. vif & le plus coTîfttnt. . 

Edelbert était parti pour un Tournois qu'un 
autre grand Seigneur avait publié. Le bras 
^Alfred notait pas encore affez bien remfc 
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pour des exercices fi violens. £delber± l'avait 
laiffé dans le château qui était bâti fur une 
colline. D'une des grottes que formai: le 
rocher, fortait une fourçe d'eau vive qui 
fervait de retraite à la jeune Comtefle dan* 
les grandes chaleurs de Tété. Wulf, dit 
cette aimable perfonne , ne connaît pas en- 
core le plys bel ornement de çe château ^ • 
& en difant cela, elle le mena dans la grotte, 
Alfred n'avait jamais rien entrepris , qm eû£ 
pu allarmer fa vertu , & quoiqu'il l'aimât; ex- 
trêmement , il ne pouvait pas fe xacher qu'il 
était payé de quelque retour ; il ne pouvait 
pas non plus fe diffimuler que , vû fon et 
pèee de déguifement , cette belle le re- 
gardait comme un jeune guerrier d'une naiC 
fance obfçure, en faveur duquel elle ne s'ar 
baiflerait jamais , quelqu'aimable qu'il fut à 
fes yeux, & quelque diftingué qu'il fut d'aiL 
leurs par fe$ belles qualités. Alfred .trouva 
lin moment, où, feul avec la Comtcffe, il 
lui dit avec un air fo* touché ; C'en eft 
fait , Madame, il faut que je quitte un lieu 
où j'ai été comblé de bienfaits. Mais , le 
jàirai-je, je fuis aflbz .ingrat » pour rejrtftc* 
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rivement d'y avoir été requ. Alswithe parut 
étonnée de ce propos ; mais le Roi déguifé 
continua. Hélas ! il m'eft impolfible de ca- 
cher que j'ai vu trop fouvent la belle Aïs* 
withc , & que fes charmes & fa vertu me 
rendront déformais infupportable le refte des 
jours que j'ai à vivre. 

A ces mots, la rougeur couvrit les joues 
de la jeune Comteffe ; l'orgueil de fes an- 
cêtres ne lui laifTa voir dans l'amoureux Al- 
fred , qu'un homme qui était indigne d'elle* 
• Mais quelque chofe parlait dans fon cœur 
pour l'inconnu, & arrêtait les mouvemens de 
fon indignation fecrfctte. Wulf oublie , dit- 
elle, partagée entre ces deux fentimens , 
il oublie qu'il fut blefle , que mon père le 
reçut dans fon château , comme un guerrier 

■ 

qui avait befoin de notre fecours , & qui n'ea 
était pas indigne. Wulf, dit le Prince en 
l'interrompant, Wulf ne méconnaît point la 
dignité d'Alswithe , mais il connaît mieux 
que perfonne au monde le prix de l'aimable 
perfonne qu'il a eu le malheur d'ofFenfer ; 
qu'elle, fente cependant qu'il eû des fend-' 
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mens que tous les reproches de la raifon rie 
fauraient étouffer : & perfonne n'a jamais 
fenti ce que je fens pour Alswithe. Je fais 
mourir, Madame, j'ai vu fouvent la mort, 
& je l'ai vue de près ; mais il m'eft inT 
poflible de me diffimuler à quel point je km 
rais malheureux , fi Alswithe me marquait du 
mépris. 

Je connais tout le mérite de Wulf, reprit 
la jeune Comteffe avec modeftie & en baiC 
fant les yeux ; mon père honore en vous un 
héros qui a répandu fon fang pour la déli- * 
vrance des Saxons ; & fi j'évfte de tels dif. 
cours , ce n'eft pas par mépris , mais parce 
qu'ils ne peuvent mener à rien. Ce n'eft pas 
à moi à enlever là différence que la vertu a 
mife entre les différens ordres des hommes. 
Wulf trouvera: dans fa condition une belle qui 
écoutera fon amour, qui ofera y répondre, 
& l'en récompenfer. • 

Ma fentence eft donc prononcée, dit Al- 
fred en altérant fa phyfionomie, & d'un air 
qui marquait la plus profonde douleur. Je 
quitterai ce château à regret , mais Alswithe 
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ne m'empêchera pas de porter avec moi dans 
les dangers auxquels mon état va m'expo- 
fer, un amour malheureux. Elle n'empêchera 
pas que fon image ne foie ma dernière pen- 
fée , & fon nom , ma dernière parole. 

Un jeune-homme aufli modefte , auffi plein 
de mérite, que l'eft Wult, peut-il, lui dit 
la jeune Coniteffe avec une émotion extrê- 
me , peut-il exiger de moi une chofe que je 
ne puis accorder , fans me rendre indigne 
du nom que je porte? Peut-il efpérer qu'E- 
thelbert approuvera fon amour ? Peut-il de- 
mander qu'Alswithe défobéiffe au plus refpec- 
table des pères? Si je favais du moins de 
qui Wulf a pris naiffance , & quelle eft la 
différence qu'il y a entre Alswithe & lui! 

Wulf , continua Alfred , eft d'une famille 
noble ; mais la fortune lui a refufé fes fa- 
veurs , il eft pauvre : un accident qu'il ne 
pouvait pas éviter, Ta forcé d'abandonner 
fa patrie. L'honneur l'a obligé de répandre 
un fang qui crie vengeance , & le glaive 
des loix eft fufpendu fur fa tête. 

Alswithe fentit tranquillifer fon orgueil* 

p 
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quand elle apprit que la naiflance de Wulf 
ne ferait pas un obftacle infurmontable. Elle 
méprifait la fortune. Plus de mille nobles 
Saxons avaient perdu leurs biens par la main 
des pirates victorieux , & Savaient conferve 
que leur épée , fans rien perdre des égards 
qu'on avait peur leur naiflance. Le cœur de 
la jeune Comtefle fe fentit foulage ; mais elle 
avait trop de vertu , pour fe laifTer aller à 
la flatteufe efpérânce qui s'élevait fecrette- 
ment dans le fond de fon cœur. Notre con- 
vention dure trop long-tems , dit-elle , nous 
ne pouvons pas la continuer davantage. 

Alfred regarda ces paroles de l'objet de 
fon amour, comme la marque d'un fenti- 
ment qui promettait beaucoup ; & il fe crut 
en droit de refter encore quelques jours dans 
le château. Le Comte prépara bientôt après 
une chafle à Toifeau , qui était le divertifle- 
ment le plus chéri des Gentils-hommes Sa_ 
xons ; il était trop fincérement attaché au 
valeureux Wulf 3 pour l'exclure de cette fê- 
te. Alfred avait une adrefle merveil-eufe à 
ç diriger un faucon , & cette chafle avait été 
une des occupations les plus agréables de fa 
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jcunefle. Alswichc conclut de Ton habilité dans 
cet exercice, & cette conclusion lui 'fie plai- 
fir , qu'il fallait que Wulf fut d'une naiflance 
compatible aux exercices de Chevalerie. 

Son faucon avait pris un oifeau rare - y il 
le préfenta de l'air le plus noble à la jeune 
Comtefle , & lui demanda en même tems 
la permiflton de prendre congé d'elle. Cette 
nouvelle fut douîoureufe pour elle , & plus 
elle interrogeait fon cœur , & plus elle le 
trouvait rempli de l'image du guerrier. 

Alfred lui rendit vifite le jour fuivant, & 
après quelques complimens généraux , il lui 
dit avec plus de liberté : Je vais ou le de. 
voir m'appelle; mon refpect pour l'aimable 
.Alswithe durera éternellement, mais j'aurai 
toujours à déplorer mon malheur, qui ne 
veut pas me permettre de faire éclater mon 
amour. Elle foupira ; le prochain départ du 
jeune héros lui donne une triftefle & une 
mélancolie dont elle ne put être roaitrefle. 
Ah ! pourquoi tant de belles qualités fe trou- 
vent - elles réunies chez un fimple Gentil- 
-«homme , & qui fe trouve même dans une 



I 

t 

( 228 ) 

I 

fituation fi fâcheufe ! Pourquoi Alswithe n'eft. 
elle pas plutôt la fille d'un berger ! 

Alfred répliqua avec plus de gayeté , Wutf 
n'aurait jamais découvert fon amour, s'il 
regardait comme une chofe impoflible, qu'Aïs- 
"withe pût être heureufe avec lui. Son état 
n'eft pas encore capable , il ell vrai , de 
flatter l'orgueil d'une Comteflfe. Mais fi elle 
m'aime , mon bras pourra m'élever à un de- 
gré de grandeur, qui me rendrait moins in- 
digne d'elle. Oferais-je me flatter que ce 
n'eft que la différence de fortune , qui me 
fait regretter? Oferais-je efpérer qu'Alswithe 
me permettrait de l ? aimer , fi mon état fe 
rapprochait du lien ? 

Wulf peut - il encore exiger de moi des. 
chofes qui font impoffibics , dit la jeune 
Comtefie en rougiffan-t , & en baiflant les 
yeux ? Peut-il me faire naître des efpérances 
qui me tromperaient? Quil eft facile qu'il 
oublie dans le tumulte des armes , une amie 
que le feul hafard lui a fait connaître î Mais 
une jeune perfonne qui vit drois un château 
fans compagnie , fans diffraction , ferait trop 
malheureuse, fi elle s'abandonnait à un amour 
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qui laitferait plus à defirer qu'à efpérer? Con- 
tinue , digne guerrier , deviens auflï grand , 
que tu es vertueux , mes vœux t'accompa- 
gneront par-tout. 

Peu fatisfait d'une réponfe , d'ailleurs anfîi , 
favorable, Alfred eflaya d'arracher à la jeune 
Comteffe , un aveu plus formel de fon retour 
pour lui. Oui, je vais partir, dit-il-, j'attife 
d'ailleurs tous les jours un feu qui me dé- 
vore , & qu'il cfl de mon devoir d'étouffer- 

Si Alswirhc ne me méprifait pas, la diffé- 

• 

rence qu'il y a entr'eîle & moi , dffparaîtrait 
bientôt à fes yeux ; Vamour Pabbaifierait jus- 
qu'à moi , & elle fendrait que la pofleffiom 
d'un cœur honnête, eft de quelque prix pour 
une belle dont la naiflance ferait la plus dit 
tinguée. Mais bien loin d'excicer de l'amour 
chez elle, Wulf n'excite pas même de «la 
pitié ! Si Alswithe jugeait feulement fon 
fort digne de .quelque fentinient de compaL 
fion , elle l'adoucirait , d'un feul mot , d'une 
feule parole dictée par l'innocence. 

Ce mot, dit l'aimable ComtefTe en rou- 
giflant, eft difficile à prononcer. Je le vois 
bien, Wulf nô fe*a content, que lorfque 
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je lui aurai avoué que je l'aime. Mais il 
n'eft cependant pas affez injufte, pour ne 
pas voir que ma main eft dans le pouvoir 
d'un père , & que mon amour ne fe fépa- 
rera jamais de ma main. Wulf, qui aime 
la vertu, pourrait - il m'entrainer dans une 
action que j'aurais à me reprocher ! Mais 

• 

fera-t-il content , quand je lui aurai avoué 
avec quelle ardeur je défire que le deftin 
rapproche nos circonftances , & qu'il me 
lbit permis de prononcer le mot qu'il exige 
de moi. Elle lui tendit alors la main avec 
modeftie , lui permit de la baifer , & voulut 
s'éloigner. 

Non, dit le généreux Alfred, Alswithe 
ne doit pas entretenir la douloureufe idée , 
qu'elle doive aimer quelqu'un qui foit in- 
digne d'elle. Non , elle ne doit pas déchi- 
rer fon cœur entre une inclination permife , 
& la réfiftance à fes devoirs. Elle verra 
dans peu , qu'elle n'agit point contre ce 
qu'exige d'elle fa nai (Tance , en devenant 
favorable à Wulf. Il l'aimera doublement, 
parce qu'il ne devra fa tendrefle, qu'à la 
bonté de fon cœur, qui l'emporte fur l'or. 
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gueil de Ta noblefle. Il lui baifa encore 
une fois la main avec feu , & retourna à 
Athelney.* 

A quelques mois de - là , & peu après la 
fameufe vi&oire fur les Normands, Alfred 
donna une grande fête aux vaillans hom- 
mes qui avaient délivré l'Angleterre. Ethel- 
bert était du nombre de ces braves héros 
On pria les plus belles femmes des victo- 
rieux Saxons, pour affilier aux tournois 8c 
aux courfes qui devaient fe faire en mé" 
moire de la vi&oire. Les Chevaliers devaient 
combattre dans les . barrières , pour obtenir 
le prix. Le Roi reconnu tel, était affis fur 
un trône élevé ; & à côté de lui était un 
autre trône magnifiquement orné , dellrné à 
la beauté qui devait diftribuer le p*ix. Un 
Chevalier invita à ce noble emploi la belle 
Alswiche. Son père qui favait le deflein du 
Roi , & qui goûtait dans le fecret de fon 
cœur le raviflant plaifir de placer tout d'un 
coup fa fille fur le trône, lui ordonna de 
prendre cette place. Le Roi defeendit de 
fon trône, & la plaqa fur fon fiège. Ceft 
ici , dit-il , & peur toujours , la place d'Aïs- 
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Withe. Elle leva alors modeftement les yeux ' 
& vit dans le Roi , Wulf dépouillé de cette 
couleur artificielle qu'il s'était appliquée , & 
dans tout l'ornement de la royauté. Il dit 
à la craintive Alswithe , en la contraignant 
de s'afleoir , Alfred ofe-t-il efpérer ce que 
Wulf n'a pu obtenir ? Ofe-t-ii demander 
le cœur d'Alswithe , fans laquelle il ne peut 
vivre ? Elle s'inclina refpedueufement , baiffa 
les yeux , & répondit avec modeftie & dou- 
ceur : Celle qui a aimé le guerrier , fait 
qu'elle doit honorer le grand Alfred. Elle 
vit après cela les jeux $ diftribua des prix 
confidérables à ceux qui en furent jugés les 
plus dignes ; & dès ce même foir , elle don- 
na fa main & fon cœur au Roi qui était au 
combIe*de fa joie , qui l'éleva au rang de 
Reine , en la prenant pour fon époufe ché- 
rie qu'il a toujours aimée uniquement & 
fans partage. 
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